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  Présentation


  Vendredi 13 septembre 2024.


  L’Égypte a prêté la momie de Toutânkhamon et son trésor funéraire au Louvre, mais le cargo qui les transportait a subi un acte de piraterie. Avec Enzo Battista de l’OCBC, le commandant Gerfaut doit les retrouver au plus vite, au prix d’une enquête à hauts risques.


  De l’océan Atlantique, en passant par le Périgord et jusqu’à l’ombre des pyramides de Gizeh, ils devront affronter mille dangers, des bandits cruels… et parfois invisibles !


  Cependant une malédiction plane sur eux, mais laquelle ? Celle du pharaon ou du vendredi 13 ?


VENDREDI 13

Tome XIII
Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut

Gilles MILO-VACÉRI
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À Caroline


Prologue

Vendredi 16 août 2024

Égypte – Plateau de Gizeh – Quelque part sous terre…

 

La salle était éclairée par des torches fixées aux murs, révélant ainsi les hiéroglyphes qui les recouvraient du sol au plafond. Le grésillement perturbait à peine le silence presque sépulcral qui régnait en ces lieux sacrés. Au fond, deux statues représentant Osiris et Isis semblaient veiller sur cet endroit et rien que leur attitude imposait le respect comme le recueillement. Devant elles, un autel en pierre noire de Nubie sur lequel brûlaient des morceaux d’encens dans une large coupelle, apportant cette fragrance si particulière qui n’appartient qu’aux temples.

De chaque côté de l’unique ouverture en forme de trapèze, taillée dans la pierre et protégée par un voile de lin blanc, deux soldats appartenant à la garde royale étaient de faction, leurs lances croisées interdisant l’accès à quiconque oserait y pénétrer.

Au centre, il y avait une table de massage faite de pierres, elles aussi couvertes des symboles sacrés. Une sorte de matelas apportait un confort minimum à celle qui ne tarderait pas à s’y allonger.

Un peu plus loin, la propriétaire des lieux se détendait dans une baignoire remplie d’eau laiteuse et creusée dans la pierre du sol. Un petit escalier permettait d’y accéder sans effort. Plongée jusqu’au menton dans ce liquide, on n’apercevait que son visage d’une grande beauté. Ses cheveux noirs et frisottés tombaient en cascade sur ses épaules pour s’étaler autour d’elle.

Au pied et à la tête du bassin, deux servantes, agenouillées, patientaient, attendant les ordres de leur maîtresse.

Le temps s’était arrêté et le silence ajoutait aux mystères de la scène anachronique qui se déroulait ainsi. Il y eut un léger clapotis de l’eau et la jeune femme qui se baignait ouvrit enfin les yeux, sans toutefois bouger ni changer de position. Elle avait des yeux noirs au regard presque troublant par son intensité et l’intelligence qu’on pouvait y lire.

Néfertari soupira et se leva enfin.

Entièrement nue, sa peau mate d’Égyptienne était mise en valeur par la lumière dansante des torches. Son visage était une copie saisissante du buste bien connu de Néfertiti, avec autant de douceur que de fermeté, affichant une autorité naturelle que nul n’aurait songé à contester.

Son corps, perlé d’eau, resta immobile un court instant puis elle remonta les quelques marches et se présenta devant les servantes qui s’empressèrent de la sécher à l’aide de serviettes tissées. Sans un mot, paraissant perdue dans ses pensées, elle s’allongea sur la table et donna ses ordres. Elle s’exprimait avec la langue de l’Ancienne Égypte, aujourd’hui disparue.

Les assistantes devaient la préparer et elles commencèrent par l’épilation intégrale de tout son corps, utilisant comme jadis une préparation à base de cire d’abeille, de miel et d’une résine provenant des arbres du pays de Punt. Ses aisselles et son pubis maintenant absolument vierges de tout poil, elles la massèrent avec un onguent au parfum subtil.

Quand ce fut fini, Néfertari descendit de la table pour la suite des préparatifs.

Les servantes la coiffèrent avant de couvrir sa tête d’une perruque nattée, ornée de perles multicolores aux extrémités. Ses yeux furent soulignés de khôl, sa bouche et ses mamelons maquillés d’un rouge profond. On l’habilla d’un simple pagne long, noué à l’ancienne mode et maintenu par une ceinture brodée de fil d’or. Autour de son cou, on noua un collier pectoral qui recouvrait à peine son opulente et ferme poitrine. Fait d’or, d’argent et d’incrustations de pierres précieuses, il représentait le voyage de la barque solaire de Rê. Enfin, sa tête fut ceinte d’une couronne, un large cercle d’or massif, arborant au centre l’uræus et le vautour{1}.

Elle sourit aux deux jeunes femmes.

— Merci. Allez chercher le chambellan. Je suis prête.

L’une des assistantes quitta la pièce et revint accompagnée d’un homme qui s’inclina devant Néfertari. Pas très grand, le crâne rasé, légèrement bedonnant, il portait un pagne pour unique vêtement. Autour de son cou, une chaîne d’or à laquelle était suspendu le symbole de Per-Ankh{2}. Il tenait une grande canne, emblème de sa fonction. Lui aussi s’exprima dans l’ancienne langue.

— Majesté, les Gardiens vous attendent.

Elle acquiesça d’un léger hochement de tête.

— Ankhséménaré, mène-moi auprès de mon père. Je veux me recueillir avant de siéger.

L’homme fit une courbette et sortit aussitôt. Elle lui emboîta le pas, suivie de six soldats qui les attendaient pour leur faire escorte. Ils quittèrent la grotte immense par un tunnel large qui les mena à une seconde caverne encore plus vaste que la première. Ici avait été érigé un temple identique à ceux d’autrefois.

Face à eux, l’accès était entouré par des pylônes précédés par deux rangées de sphinx.

Le chambellan et l’escorte restèrent dehors alors que Néfertari pénétrait dans le péristyle. Par l’entrée qui lui faisait face, elle gagna la salle hypostyle, franchit les colonnades pour atteindre la pièce des offrandes, dernier lieu où les prêtres pouvaient accéder.

Enfin, elle poussa les battants de chêne et entra dans le naos, le lieu de tous les mystères où elle seule avait droit de cité. Au fond, il y avait les statues de Ramsès II et de son épouse, Néfertari, entourés par Horus et Amon, tandis qu’un grand disque solaire trônait au-dessus de leurs têtes.

Elle jeta de l’encens dans le brasero à leurs pieds et des fumées odorantes s’élevèrent. Elle fixa alors le regard vide de la statue royale.

— Ô, mon père des milliers d’années, entends ma prière !

Puis elle récita à voix basse les paroles magiques qui, guidées par les fumées parfumées, monteraient vers les cieux et son père divinisé.

Enfin, elle se tut et resta un long moment prostrée.

*

Dans le monde des sans-noms, au-dessus de sa tête, personne ne connaissait leur existence. L’Égypte était devenue un pays civilisé, vivant du tourisme et battant en brèche toutes leurs coutumes et les vraies traditions.

On pourrait les prendre pour des fous, des enfants perdus dans la nostalgie des temps anciens où Pharaon régnait sur les Deux Terres. Ils seraient considérés comme des illuminés ne représentant aucun danger pour leur société moderne.

Et pourtant…

Ils étaient les gardiens de leur culture et sans bruit, sans action d’éclat, ils protégeaient leur ancienne civilisation avec deux armes fatales : l’intelligence et la magie.

Ils pratiquaient leur culte ici, sous terre, cachés sous des tonnes de pierres et abrités par le désert de Gizeh. Ils étaient restés introuvables depuis des milliers d’années, perpétuant leurs traditions à l’abri de tous les regards et en toute quiétude.

Néfertari grimaça, rattrapée par la raison qui l’avait obligée à convoquer le conseil en urgence.

La terrible nouvelle était confirmée et ce serait une occasion unique ! Elle savait que le Conseil lui serait favorable et que les Gardiens lui donneraient raison. Cependant, elle savait aussi que le risque était majeur et qu’ils ne suivraient pas forcément son idée de base. En cas d’échec, elle risquait de trahir la cité cachée qu’elle était chargée de protéger.

Elle n’avait pas le choix et il lui faudrait aller jusqu’au bout. Coûte que coûte.

Il était temps de les affronter et surtout, de les convaincre.

Néfertari sortit de ses pensées, se releva et quitta le naos non sans un dernier regard et une profonde révérence due aux Dieux qui résidaient ici.

Sur les parvis du péristyle, elle retrouva le chambellan et ses gardes.

Le temps était venu d’affronter son destin

*

Après un autre tunnel, plus long que le premier, ils arrivèrent devant une porte fermée que le chambellan ouvrit. Il entra et frappa de sa canne sur le sol avant d’annoncer sa venue d’une voix forte qui ne tremblait pas.

 

L’Horus d’or, sœur de Nekhbet et de Ouadjet{3},

Celle qui règne sur les Deux Terres et les Deux Rives,

Maîtresse des couronnes, de la magie et des rites.

Fille légitime engendrée par le Taureau Puissant Ramessou Mery Imen{4},

Le sang sacré d’Ouser Maât Rê Setepen Rê{5}, coule dans ses veines !

Prosternez-vous devant Hemet Nesout Ouret Néfertari Meryen Maât{6} !

 

Dans la salle du Conseil, tous s’inclinèrent. La pièce était grande, assez basse de plafond, ornée de colonnes sur tout son pourtour. Comme à l’accoutumée, toutes les parois étaient couvertes de hiéroglyphes sacrés commémorant les événements, les batailles et la filiation de la souveraine.

Face à elle, les Gardiens l’attendaient autour d’une table rectangulaire taillée dans un marbre noir, souligné d’incrustations en or. Ils étaient onze, hommes et femmes, siégeant de part et d’autre en se faisant face. Ils portaient tous le masque de la divinité qu’ils représentaient afin de préserver leur anonymat, car pour chacun d’eux, seule Néfertari connaissait leur véritable identité.

Elle s’avança et resta un petit moment silencieuse.

Ils étaient cinq de chaque côté et elle les fixa, en commençant par sa gauche.

Dans l’ordre, étaient présents, Anubis{7}, Hathor{8}, Montou{9}, Ptah{10} et Seth{11}. À sa droite, elle pouvait voir Horus{12}, Bastet{13}, Khnoum{14}, Sekhmet{15} et Thot{16}. Devant elle, à l’autre extrémité, Maât{17} la fixait à travers son masque.

Comme elle, chacun d’entre eux avait une charge spécifique au sein du Conseil et un rôle bien précis, hérité de père en fils ou de mère en fille.

Il en était ainsi depuis la nuit des temps et le règne de Ramsès le Grand{18}.

*

En dehors d’elle, seuls Horus et Maât pouvaient prendre la parole en premier.

— Eh bien, majesté, quel est le but de votre convocation, lança la déesse de la Vérité, d’une voix autoritaire.

Néfertari balaya l’assistance du regard. Elle reprit son souffle et s’exprima sur un ton posé, malgré la gravité de ce qu’elle devait leur annoncer.

— C’est confirmé. Le musée du Caire va envoyer notre jeune frère, le roi Toutânkhamon, ainsi que la totalité de son trésor funéraire en France !

La nouvelle fit l’effet d’une bombe. Les Gardiens se regardèrent, visiblement déstabilisés.

Sekhmet gronda.

— Ils ne lui épargneront donc rien ! Quelle honte ! Qu’ils soient tous maudits. Par Osiris ! La mort de Carter et de Carnarvon{19} ne leur a pas suffi ?

Seth enchaîna aussitôt :

— Profaner son sommeil éternel n’a pas assouvi leur soif de célébrité ! Maintenant, les sans-noms ajoutent l’ignominie et l’insulte ! Ils vont en faire une attraction de cirque pour des impies qui n’auront aucun respect ! Je suis consterné.

Thot prit la parole :

— Ils vont exposer tout son trésor ? Vraiment tout ?

Néfertari soupira.

— Oui et pour la première fois, le véritable masque funéraire originel sera joint ainsi que la totalité des cinq mille pièces découvertes dans sa tombe. Les artefacts factices resteront au musée.

Bastet se tourna vers elle.

— Pourtant, il me semble que la dépouille royale doit être préservée dans une vitrine hermétique dont l’atmosphère, la température et l’hygrométrie sont contrôlées. Je fais erreur ?

— Non, tout est prévu. Il sera transporté dans un caisson spécifique.

— Par avion ? demanda Horus.

— Non, par bateau pour des raisons de pression atmosphérique et l’ensemble, dans deux containers spéciaux fabriqués pour l’occasion.

La stupéfaction régnait chez les Gardiens. C’était maintenant qu’elle devait lancer son idée.

— Mes Sœurs, mes Frères… je crois que le moment d’agir est venu. Ce sera certainement la seule occasion pour nous de pouvoir intervenir.

Sa proposition, et les conséquences qu’elle induisait, les laissa sans voix.

Face à elle, Maât hocha la tête.

— Je dis que la parole de vérité sort de la bouche de notre reine.

Ainsi soutenue, elle poursuivit :

— Alors, je demande votre consentement. Que votre cœur soit aussi léger que la plume de Maât et que votre voix s’exprime avec la sagesse de Thot.

À sa requête, dix mains droites se levèrent dans un bel ensemble.

— Qu’il en soit ainsi ! conclut Maât, confirmant l’accord général.

Le moment délicat était venu. Elle savait comment agir, mais elle devait céder la parole et faire de son mieux pour les amener à sa solution.

Néfertari fixa Ptah.

— As-tu un plan à nous proposer ?

Le débat était lancé. Pendant de longues heures, les Gardiens échafaudèrent leur stratégie.

*

Samedi 17 août 2024

Égypte – Plateau de Gizeh

 

Le soleil entamait à peine sa course quand Néfertari sortit des souterrains par la porte secrète. Elle portait maintenant ses vêtements occidentaux et plus rien ne trahissait qui elle était vraiment et ce qu’elle venait de faire au cours de la journée et de la nuit précédente.

Elle chemina longuement dans le sable avant d’atteindre le parking réservé aux visiteurs de Gizeh. D’ailleurs, il y avait beaucoup de voitures garées là et de nombreux cars de touristes commençaient à déverser leur cargaison de sans-noms.

Elle marchait tranquillement et les observait du coin de l’œil. Quel malheur de devoir supporter cet afflux incessant de personnes ignorantes de sa culture ! Et c’était sans compter les vauriens qui taguaient les murs, les amoureux qui pensaient à graver leurs initiales ou les crétins qui volaient des pierres en guise de souvenir et dont ils ignoraient l’origine sacrée. Pourtant, l’Égypte ne survivait que grâce à ces pillages organisés et ces blasphèmes permanents.

Elle sourit en voyant les jeunes Égyptiens, lourdement chargés, qui s’installaient avec leurs étals portatifs pour vendre les souvenirs garantis d’époque, mais tous estampillés made in China ! Quelle importance ? Ces idiots ne savaient pas faire la différence de toute manière et il fallait bien que tout le monde vive. C’était comme une petite vengeance sur la bêtise des touristes.

Elle s’installa au volant de sa voiture et resta un moment à observer la foule cosmopolite qui déambulait, de plus en plus dense et bruyante. Dans une heure, le parking et le plateau ressembleraient aux souks du centre-ville du Caire. Une belle pagaille !

Les paupières closes, elle fit face au soleil qui avait maintenant dépassé l’horizon. Elle sentait la chaleur de ses rayons sur sa peau et s’apaisa enfin.

Elle croisa les mains sur le volant et y appuya le front. Elle était épuisée, car le conseil avait duré toute la nuit et il avait fallu palabrer, discuter, contredire avec diplomatie pour arriver enfin à la solution.

Et elle avait perdu. Ils n’avaient pas retenu sa vision du projet.

La Règle était simple. Quand les opinions divergeaient et s’ils n’arrivaient pas à un consensus, sa voix était prépondérante et elle pouvait trancher n’importe quelle question. Mais si tous les Gardiens votaient de façon semblable, elle ne pouvait guère s’opposer à leur choix.

Cette fois, ils étaient tombés d’accord et elle avait dû renoncer à son plan d’origine qui avait pour atout principal de préserver la vie des sans-noms. Même Maât avait voté contre elle ! Et selon leur stratégie, il y aurait des morts. Beaucoup de morts. Trop pour elle, mais c’était une décision sans appel à laquelle plus rien ni personne ne pourrait s’opposer.

Peut-être que la fin justifiait de tels moyens et que quelques vies en moins ne pesaient rien devant la sécurité d’un pharaon tel que son frère, Toutânkhamon.

Peut-être. Peut-être pas. Les Dieux seuls savaient la Vérité.

Néfertari orienta le rétroviseur vers elle et s’y regarda. Le khôl rituel effacé, elle avait retrouvé son visage habituel. Ses cheveux tombaient en cascade et soulignaient ses traits d’une grande douceur. Ici, dans le monde moderne, elle n’était plus qu’une femme comme les autres. Enfin, presque. Elle était diablement belle et faisait tourner les têtes. Cependant, en cet instant, elle se sentait perdue, acculée à une extrémité qu’elle n’avait pu éviter.

Elle démarra et, avec un dernier regard au plateau qui recevait l’hommage de Rê, elle accéléra pour quitter le parking. Elle jeta un coup d’œil vers les pyramides de Khéops, Khéphren et Mykérinos. Elles seraient bientôt prises d’assaut et envahies sans espoir de refouler cette marée humaine. Pour elle, c’était tout simplement insupportable. D’autant que nul ne savait ce qu’elles représentaient réellement. Pour eux, ce n’était que des tombeaux érigés à la gloire de trois pharaons.

Ah, s’ils savaient… et un sourire fugace éclaira son visage.

Néfertari ne tarda pas à quitter le sanctuaire et à gagner le chemin du retour. À une demi-heure du Caire, il lui tardait de rentrer chez elle pour se doucher avant de rejoindre son poste.

Plus tard, elle commencerait la mise en place de leur plan et il lui faudrait agir au plus vite. C’était presque une question de jours, d’heures peut-être.

Quand elle retrouva la route bitumée et qu’elle put prendre de la vitesse, elle se demanda tout à coup comment la France réagirait. Que feraient-ils ? Et si…

Elle ne trouva pas de réponses à la multitude de questions qui l’assaillaient, ajoutant à son angoisse déjà bien présente.

— Que les Dieux guident mes pas et que Sekhmet me protège, marmonna-t-elle.

Peu après, sa voiture s’inséra dans les embouteillages habituels de la capitale égyptienne, asphyxiée par une chaleur caniculaire et noyée sous un nuage de pollution.


Chapitre I

Mercredi 11 septembre 2024

CROSS{20} Étel – Morbihan – Salle de contrôle

 

6 h 12

Le jeune quartier-maître, Laurent Leguenec, ne quittait plus son scope radar des yeux. Le casque vissé sur les oreilles, il reprit l’échange radio en anglais, vérifiant simultanément les données sur ses tables de calcul informatisé. Les sourcils froncés, il resta à l’écoute et décida de prévenir l’officier de quart. Il appuya sur son bouton d’alerte et recula son fauteuil à roulettes tout en retirant ses écouteurs.

Le capitaine de vaisseau, William Guessler, le rejoignit très vite.

— Un problème ?

— Je ne sais pas, mais j’ai un cargo qui a émis un appel de détresse technique. Une panne électronique sur son radar Long Range.

— Localisation ?

— Il vient d’entrer dans notre ZEE{21} à l’instant. Il fait route au nord-nord-ouest, vitesse 4 nœuds, 85 milles dans le sud de Belle-Île. J’ai mis un point GPS de suivi sur son écho.

— Type, nom et origine ?

— Cargo transport de marchandises et containers non alimentaires, pavillon égyptien et il s’appelle… une seconde…

Il vérifia ses notes et conclut ses explications.

— C’est l’Alshafaq II.

— Destination ?

— Il doit rejoindre Le Havre, son port d’arrivée et de décharge.

L’officier s’était penché pour mieux voir la position du navire. Le quartier-maître compléta son rapport oral.

— Et j’ai un cargo britannique qui vient de se dérouter pour lui porter assistance. Ils ont un technicien à bord qui pourra réparer la panne.

— Je vois… pas d’urgence pour nous, si j’ai bien compris ?

— Négatif, capitaine. J’ai quand même préféré vous avertir.

— Vous avez bien fait. Continuez le suivi et demandez un compte rendu de réparation. D’accord ?

— À vos ordres.

Leguenec remit son casque et rapprocha son fauteuil. Sur son écran, les balises des différents bateaux étaient nombreuses, chacune affichant son identifiant international. Du coin de l’œil, il observa les manœuvres des deux navires qui se rapprochaient promptement. Si tout se déroulait comme prévu, dans deux heures, ce serait terminé. Aussi, Leguenec se concentra sur le trafic et la surveillance des dizaines de plots luminescents qui occupaient son scope radar.

*

7 h 50

Le regard fixé sur son écran, le quartier-maître se posait des questions. C’était le troisième appel qu’il adressait en vain à l’attention du cargo égyptien. Vigilant, il relança une alerte interne et l’officier arriva très vite près de lui.

— Encore le même ? demanda-t-il, déjà inquiet.

— Affirmatif, capitaine. C’est bizarre…

— Expliquez-moi, dit Guessler en observant le scope.

— J’ai vu le cargo britannique le rejoindre et ils ont fait route commune. L’anglais a repris sa route, mais l’Alshafaq II a un comportement inattendu doublé d’un silence radio qui m’inquiète vraiment. Il fait route nord-nord-est à 10 degrés, avec visiblement les machines en avant toute si j’en crois mon relevé GPS. Au lieu de prendre un cap à l’ouest, il file tout droit vers nos côtes.

— Vous avez fait un appel en phonie multicanal ? Fréquence d’urgence aussi ?

— Oui, monsieur. Rien, aucune réponse.

— Et l’autre, le bateau anglais ?

Le quartier-maître fit une petite grimace.

— Vous n’allez pas me croire, mais… il a disparu ! J’ai perdu sa balise. En vérité, je ne m’en occupais plus et quand j’ai voulu les contacter pour savoir s’ils étaient encore à proximité du navire en panne, impossible de le retrouver !

Le capitaine de vaisseau fixa son subalterne. Laurent était connu comme l’un des meilleurs opérateurs du CROSS et sa réponse était un non-sens.

— Pardon ? Mais…

— Je sais, monsieur. Je vous jure, c’est pas une blague ! Je n’ai plus sa balise en visuel, désolé.

L’officier fixa le point clignotant sur l’écran radar.

— On a un délai avant l’atterrissage à la côte ?

— Cinq heures, pas plus.

— Alors, faites tout de suite une levée de doute aérienne ! Contactez Faucon 21, c’est sa zone de patrouille. Il ne devrait pas être trop loin.

Le marin regarda son supérieur.

— C’est bien le code phonie d’un ATL 2{22}, n’est-ce pas ?

— Tout à fait. Missionnez-le en urgence. Je veux un rapport dans l’heure. De mon côté, je mets Lorient en alerte. En attendant, vous me suivez ce problème et vous laissez tomber le reste, je vais vous remplacer.

— Bien reçu, capitaine.

L’officier délesta son homme de toute autre activité de surveillance et très vite, sur le poste proche du sien, une jeune femme prit le relais sans attendre.

Laurent remit ses écouteurs et bascula sur le système radio des liaisons aériennes. Il allait envoyer un Bréguet Atlantique 2 sur zone et rien n’échapperait aux systèmes de contrôle ultramodernes de cet appareil.

— Faucon 21 de CROSS autorité… Faucon 21… vous passez en alerte niveau 3 ! Vous me recevez ?

La réponse ne tarda pas.

— Bien reçu, CROSS autorité ! On bascule en niveau 3… désignez le target et envoyez ses coordonnées via le canal numérique en priorité Alpha.

Le quartier-maître tapota rapidement sur son clavier et envoya la position exacte du cargo à l’ordinateur de l’avion. Dès lors, il ne pouvait plus leur échapper.

— De Faucon 21, fichier bien réceptionné et enregistré. Quel est le type de mission ?

— Levée de doute sur avarie possible, problème de navigation et silence radio suspect.

— Bien compris, CROSS autorité ! Gisement copié sur notre système interne, on est à 25 nautiques. Contact target estimé à 7 minutes.

Sur l’écran radar, un nouvel écho venait d’apparaître. Il ne restait plus qu’à attendre.

Sans comprendre pourquoi, le jeune marin était tendu, comme s’il pressentait un drame à venir contre lequel il ne pouvait plus rien faire.

*

8 h 27

Le capitaine se tenait près du marin qui avait basculé la liaison radio sur le petit haut-parleur annexé à son scope radar.

— CROSS autorité de Faucon 21…

— Parlez Faucon 21 ! On vous reçoit fort et clair.

— Contact effectué, en survol à l’azimut du target… altitude fixée à 3 000 pieds… analyse en visuel. Pas de personnel en vue. Rien sur la caméra thermique non plus… aucune réponse en phonie, y compris sur les canaux d’urgence. Le navire est probablement à l’abandon ou victime d’un acte de piraterie. Son cap est confirmé et sa vitesse est de 11 nœuds, sans variation. Un détail, la soute centrale est ouverte, les panneaux sont complètement déployés, mais on ne voit rien, même en vision IFR. Idem, pas de personnel vivant au thermique.

Il y eut un bref silence, puis le commandant de l’ATL 2 reprit sur un ton détaché :

— Quelles sont nos instructions ? Pour une neutralisation ou forcer le target à mettre en panne, vous devez me passer en alerte niveau 1, c’est une cible civile. Je vous écoute.

Le pilote devait s’attendre à une intervention armée pour stopper rapidement l’objectif et l’empêcher de s’échouer sur les côtes françaises. Guessler pinça les lèvres. Il n’avait que peu de temps devant lui, mais il répugnait à un torpillage d’un navire civil avec aussi peu d’informations, malgré le risque encouru et le danger imminent. Et si jamais c’était une attaque terroriste ? Non, il ne pouvait pas prendre la situation à la légère.

— Faucon 21, restez en stand-by au-dessus du target. Je lance un arraisonnement avec nos Forces Spéciales de Lorient. Signalez le moindre changement de cap ou de vitesse. Vous n’intervenez sous aucun prétexte et vous maintenez votre niveau 3. Bien reçu ?

— Fort et clair, CROSS autorité. Je prends de l’altitude et je marque le target au laser de suivi. Relais satellite enclenché et diffusé. Terminé !

L’officier décrocha alors le téléphone.

— Allô ? Quartier général FORFUSCO Lorient ? Ici le capitaine de vaisseau Guessler, CROSS d’Étel… passez-moi le commandement du groupe d’intervention. Vite ! C’est une urgence qualifiée.

*

Lorient – FORFUSCO{23} – BAN{24} de Lann-Bihoué

 

8 h 48

Sur le tarmac, les deux hélicoptères NH-90{25} des Forces Spéciales avaient déjà leurs deux turbines en chauffe depuis la mise en alerte. À proximité, deux sections du commando Jaubert{26} s’apprêtaient à embarquer. Pour l’instant, ils procédaient à une dernière vérification des équipements tandis que les chefs de groupe écoutaient les dernières instructions du premier-maître, Yves Kervelec, le patron de l’opération.

Ces hommes d’élite s’entraînaient tous les jours pour tendre vers la perfection, rendre chaque geste aussi rapide qu’un réflexe inconscient et obtenir la cohésion de tous les membres. Portant des gilets tactiques, lourdement armés, chacun avait son rôle à tenir et tous étaient en liaison radio avec leurs chefs.

Kervelec leva et agita la main droite dans un geste circulaire. En quelques secondes, les 24 hommes embarquèrent dans les NH-90.

Une minute plus tard, ayant obtenu la clearance, les deux appareils décollèrent rapidement et se dirigèrent vers le sud à près de 300 km/h. Peu après, ils survolaient l’océan à une altitude de 100 pieds au-dessus des flots.

*

Au nord du 1er NH-90 – Au-dessus de l’Alshafaq II

 

9 h 15

Les deux pilotes avaient tourné plusieurs fois autour du cargo et maintenant, ils restaient en stationnaire au-dessus. Yves Kervelec était concentré et analysait les maigres informations en sa possession.

Visiblement, le cargo n’avait plus d’équipage et rien que ce premier point lui mettait la pression. Encore une fois, Faucon 21 avait relancé une salve de messages radio intimant la mise en panne des machines. En vain. Personne n’avait répondu.

En l’absence de place réservée à cet effet et compte tenu de la vitesse du navire, les hélicos ne pourraient pas s’y poser. Ils devraient faire une infiltration par corde, une manœuvre délicate. La cale ouverte inquiétait Kervelec. Pourquoi les panneaux n’étaient-ils pas fermés ? En plus, de toute évidence, il n’y avait personne à la barre ! Un passage lent face à la passerelle de commandement avait montré un espace absolument vide de toute présence humaine. Que s’était-il passé à bord de ce cargo égyptien qui semblait, par ailleurs, en très bon état ?

Il cessa de tergiverser et lança ses ordres par sa radio portative :

— Noir autorité à tous les groupes ! Tenez-vous prêt. On procède à une infiltration par largage à la corde. Groupe noir en premier avec moi. Deux snipers en veille pour couvrir la descente. Ensuite, groupe noir à la passerelle. Groupe rouge, vous investissez le gaillard d’avant. Groupe bleu, à l’arrière. Groupe Vert, direct dans la cale centrale. Soyez tous vigilants !

Ses écouteurs grésillèrent aussitôt.

— Noir autorité de Vert autorité, instructions en cas d’engagement ?

— Tir létal autorisé, sans sommation. Terminé. Début largage dans une minute !

L’opérateur de l’hélico avait déjà déployé les cordes après avoir ouvert les deux portières latérales. Le vent marin s’engouffrait maintenant et un vacarme infernal empêchait toute discussion. Pour ces hommes habitués à travailler ensemble, ça ne posait aucun problème.

Sans hésiter, le premier-maître attrapa la corde et cria Go ! dans son micro. Les vingt mètres furent rapidement descendus et il prit pied sur le pont avant. Aussitôt, il arma son fusil d’assaut et se plaça à tribord pour prendre la coursive en enfilade et guetter une présence éventuelle. Son second en fit autant à bâbord. Du coin de l’œil, il vit l’autre hélico à distance et les snipers qui se tenaient en couverture, prêts à ouvrir le feu en cas de menace.

Moins de cinq minutes plus tard, le groupe était à bord, opérationnel et sans casse. Les deux NH-90 restèrent en surveillance active, suivant une route parallèle au cap du cargo. Très vite, les groupes se scindèrent et chacun mena à bien sa mission.

En tête de son groupe, Kervelec progressait avec prudence. En atteignant le compartiment radio, il grimaça. Un homme était assis, le buste allongé sur sa table. Il s’approcha et chercha un pouls en vain. Avec une balle dans la nuque, il était difficile de survivre. Encore plus de répondre aux messages. Le silence radio venait de trouver une explication tragique.

Le commando soupira, sortit de la petite pièce et monta l’escalier qui devait le mener à la passerelle. Sur le palier intermédiaire, avec son groupe, ils découvrirent les corps de trois marins baignant dans une mare de sang.

— Merde ! jura-t-il à voix basse.

L’acte de piraterie ne faisait plus aucun doute. Un coup d’œil autour d’eux et il envoya ses équipiers investir les cabines dont toutes les portes étaient ouvertes. Il subodorait que le navire avait subi un assaut en règle et les pirates avaient fouillé tous les ponts pour éliminer l’équipage, ne laissant ainsi aucun témoin. Il avait déjà vu ça au large de la Somalie.

Ses hommes revenaient et chacun annonça la découverte de corps sans vie.

— On grimpe à la passerelle ! ordonna-t-il.

Ils montèrent les marches et déboulèrent dans l’espace de commandement du vaisseau.

— Vide ! Merde ! Le commandant ou son second… le pilote de quart… Ils sont passés où ?

Désemparé, il tourna sur lui-même. Ici, même pas de trace de sang, il n’y avait rien. Il s’approcha du tableau de bord et rapidement, abaissa la vitesse des machines. Il devait gagner du temps. Puis il lança un appel général.

— Noir autorité aux chefs de groupe ! Nombre de Delta Charlie Delta{27} ?

Les réponses étaient alarmantes, mais malheureusement sans surprise.

— De groupe rouge… 5, en progression.

— De groupe bleu… 14… non, 15 ! En augmentation.

Il attendait la réponse des derniers, mais elle ne venait pas. Il allait les relancer, mais sa radio crépita enfin.

— De vert autorité… tu devrais venir dans la soute principale. Vite.

Il avait reconnu la voix d’Éric. Un homme au sang-froid incomparable et d’un grand courage. Il pinça les lèvres et fit signe à son groupe.

— On descend dans la cale pour les rejoindre.

Leur progression fut rapide. Le navire était presque sécurisé et il lui tardait de savoir ce qui se passait pour que son adjoint le presse ainsi.

Avant même qu’il n’entre dans la soute, Kervelec avait compris. L’odeur de la mort, du sang, c’était des choses qu’on ne pouvait pas oublier ni confondre. Puis il découvrit le carnage et resta immobile. Son adjoint le rejoignit.

— Je sais pas ce qui s’est passé et encore moins pourquoi, mais on a un nombre de cadavres assez incroyable ! Ils sont tous morts et si tu veux mon avis, c’est un acte de guerre ou du moins, ce sont des pros qui ont fait ça.

Le chef de l’opération acquiesça et ressortit pour obtenir une meilleure liaison radio. Il devait prévenir sa hiérarchie ainsi que le CROSS. Déjà, il fallait qu’on leur envoie un pilote pour gérer ce navire.

*

CROSS Étel – Morbihan – Salle de contrôle

 

12 h 40

Vaillamment et sans hésiter, le quartier-maître était resté à son poste et avait attendu le résultat de l’arraisonnement par la FORFUSCO. Tout un équipage assassiné, c’était une histoire dingue !

Il éteignit son scope et quitta son fauteuil pour rejoindre son supérieur qui l’attendait dans son bureau. Il avait pris avec lui ses fiches et tout le suivi de l’affaire. Maintenant, ça dépendait certainement du préfet maritime et de la gendarmerie. En ce qui le concernait, sa tâche était bien achevée.

— Eh bien, quelle nuit ! dit-il à son chef après être entré dans son bureau.

— Oui et on a fait quelques heures sup pour notre quart. Mais bon ! On a fait le job. Au passage, je vous félicite pour votre instinct. C’était bien vu de vous inquiéter. D’ailleurs, je…

À cet instant, on frappa à la porte et sans attendre de réponse, trois hommes entrèrent. En tête, il y avait un amiral que Leguenec n’avait jamais vu et deux types en civil, à la mine antipathique. Ils montrèrent rapidement un porte-cartes au capitaine.

— Vous êtes celui qui a initié l’affaire de l’Alshafaq II, le cargo égyptien ? demanda l’amiral au jeune marin.

Leguenec bredouilla un oui pas très rassuré. L’homme le fixa longuement et désigna les papiers qu’il tenait encore en main.

— Ce sont vos documents ?

— Euh, oui, mais…

Un des types en civil s’approcha et les lui prit, ajoutant même un sourire.

— Ce sont les originaux ? Pas de copies ?

Médusé, le quartier-maître ne répondit pas.

— Allons, mon garçon ! lança l’amiral. Vous avez perdu votre langue ?

Le premier homme daigna se présenter :

— Service de renseignements militaires. Ne soyez pas inquiet, jeune homme. Vous avez fait du bon boulot, on ne vous reproche rien.

L’autre ajouta aussitôt :

— Cependant, vous allez oublier toute cette histoire. Il n’y a jamais eu de problème à bord de ce cargo et vous n’avez effectué aucune intervention. Dès cette minute, c’est une affaire sensible et classée pour laquelle vous êtes soumis au Secret-Défense. Est-ce bien clair ?

Dépité, Leguenec fixa son supérieur qui acquiesça d’un léger signe de tête. Puis l’un des hommes le prit par l’épaule et le fit sortir du bureau.

— Nous devons parler à votre chef. Désolé. N’oubliez pas. Ça n’a jamais existé. Bonne journée et reposez-vous, c’est bien mérité.

Le jeune marin afficha une mine dépitée et tourna les talons. Il s’était engagé dans la Marine et n’avait qu’une parole. Il n’en parlerait jamais ni à sa fiancée et même pas à ses parents, mais pourtant, il aurait bien aimé savoir pourquoi il avait été écarté d’une façon aussi cavalière. Que cachait cette classification ?

Dans le bureau derrière lui, le capitaine Guessler fut aussi mis au secret.

Vers 14 h 30, toutes les copies des documents, les échanges radio, les alertes, les liaisons avec les différents intervenants, toutes les pièces, papier ou numérique, avaient disparu des archives du CROSS.


Chapitre II

Vendredi 13 septembre 2024

Paris XIe – Boulevard Voltaire – Domicile Gabriel Gerfaut

 

— Non, mais tu vas arrêter de râler ? lança Adriana devant la mine décomposée de son compagnon et néanmoins supérieur, le commandant Gabriel Gerfaut, alors qu’ils se dirigeaient vers leur voiture.

Il s’immobilisa et se tourna vers elle.

— Ah oui ? Parce que tomber en rade de Senseo, comme ça, tu trouves que c’est normal ? Nom de Dieu ! Si je tenais le crétin qui a inventé l’obsolescence programmée, il passerait un mauvais quart d’heure ! Je te jure !

— Arrête ! On va en racheter une et tout rentrera dans l’ordre ! Allez, fais-moi un sourire.

Furieux, il reprit sa marche rapide et elle dut trottiner pour rester à sa hauteur.

— En plus, on avait un week-end de trois jours ! Mais non ! Rien à faire ! C’est toujours la même histoire, soit on nous sucre nos vacances, soit on doit revenir à peine partis, après faut annuler les réservations et on se fait jamais rembourser ! Je suis sûr que les truands se refilent le mot pour nous pourrir la vie ! Ah, tiens ! Le Gerfaut, il a un congé de deux jours, bah, bouge pas ! Une petite série de meurtres, et hop ! Fini le…

— Mais t’arrêtes ? le coupa Guivarch.

Elle éclata de rire. Priver son homme de son premier café du matin, c’était réveiller une espèce de monstre mal embouché, prêt à mordre n’importe qui pour n’importe quelle raison.

Elle attrapa son bras et se serra contre lui.

— Bon, tu te calmes ! Sinon, tu m’as toujours pas dit ce qui se passait. T’as reçu un coup de fil et on est parti comme des voleurs.

Il s’arrêta à nouveau et inspira profondément pour reprendre le contrôle.

— C’était Enzo et apparemment, il a besoin de nous, mais il m’a rien dit de plus. Dans la foulée, le Vieux m’a envoyé un SMS et on doit arriver fissa dans son bureau. Bref, la chanson habituelle, quoi !

— Oui, mais ça me dit pas ce que…

— Eh ! Je suis comme toi, j’en sais rien, sauf que c’est l’OCBC{28} qui a demandé notre réquisition.

Adriana fit la moue.

— Enzo, tu dis ? Bon, on va pas courir après un tueur en série, alors ? C’est cool.

Le commandant hocha la tête. Soudain, il obliqua brusquement, surprenant la jeune femme.

— Tu vas où par là ? Je croyais que la voiture était…

Il montra le bar qui faisait l’angle.

— J’en ai pour deux minutes. Allez, viens !

Elle ne retint pas un sourire et ils entrèrent dans la brasserie où ils étaient bien connus.

— Salut, Gabriel ! Adriana ! Je vous sers quelque chose ? demanda le patron qui les avait reconnus.

Le commandant afficha une certaine satisfaction par anticipation.

— Ouais ! Un double… non, fais-moi deux doubles expressos, pour aller plus vite. Et pour Madame, ce sera…

Il se tut devant la mine déconfite du patron.

— Désolé, je peux pas. Regarde ! La machine est en panne.

Gerfaut fixa le réparateur qui s’affairait près du grand percolateur.

— Bon sang ! C’est la journée !

Son interlocuteur rigola de bon cœur.

— Eh oui ! On est vendredi 13, alors… tu peux attendre ?

— Impossible. On a une urgence. Salut !

Les deux policiers ressortirent aussitôt et se dirigèrent vers la 308 de service, garée le long du trottoir. Gerfaut déverrouilla les portières et ils s’installèrent.

— Mets le gyro, dit-il à Adriana, à cette heure-là, on va se taper les embouteillages.

— Euh… t’es sûr ?

Il haussa les épaules, introduisit la clé de contact et la tourna. Rien.

— C’est quoi ça encore ? pesta-t-il.

Le commandant recommença plusieurs fois. En vain.

— Pas besoin de me faire le coup de la panne, hein ? plaisanta Adriana.

— Mais non ! protesta-t-il. Y a rien qui s’allume. Me dis pas que…

Après une ultime tentative, il renonça. Il quitta le véhicule et claqua violemment la portière. Adriana sortit de son côté et ils se rejoignirent sur le trottoir.

— Bien, t’appelles Paul. Tu lui dis qu’on est en rade. On peut pas le récupérer. Il prend un taxi ou le métro, mais il se débrouille. Moi, j’appelle les services techniques pour une dépanneuse.

— Tu préviens le patron ? demanda-t-elle, tout en faisant défiler le répertoire de son portable.

— Bah ! On finira bien par arriver et je suis pas d’humeur à me faire engueuler de bon matin.

— T’abuses ! Il est 8 h 30 et…

— Et je devrais être en week-end !

Les appels furent rapides.

— C’est bon, Paul va prendre le métro. Et toi ?

— On laisse les clés dans la boîte à gants. Ils vont la charger sur un plateau.

Il joignit le geste à la parole et après avoir claqué la portière, il regarda autour de lui.

— Bon, on trouve un taxi ?

— OK, j’en appelle un, répondit-elle.

Alors qu’il reculait, le commandant se mit à jurer. Il venait de marcher dans une déjection canine.

— Eh, c’est la malédiction du vendredi 13 ! Mais t’as du bol, c’est le bon pied, s’exclama Adriana en riant. Le taxi sera là dans 8 minutes, ajouta-t-elle. Au moins, c’est précis.

— Super !

Elle le vit examiner les environs.

— Tu cherches quoi ?

— Bah ! Un autre bar. On sait jamais, dit-il, en lui faisant un clin d’œil.

Cette fois, ils rirent ensemble.

*

Paris XIIIe – Avenue de Choisy – Domicile de Paul Castani

 

Paul regarda sa compagne. Irina avait embelli avec le temps et les événements terribles qu’elle avait vécus en Bretagne n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Il en était tombé follement amoureux et par chance, ses sentiments s’étaient révélés réciproques. Depuis, la jeune Russe travaillait en tant que professeur en université et de temps en temps, comme traductrice auprès d’organismes officiels.

En lui souriant, il reposa son portable.

— C’était qui ? demanda Irina.

— Je suis navré. C’était Adriana et…

— Ah, non ! T’es en week-end ! dit-elle, avec véhémence.

— Je sais bien, mais c’est le boulot. Allons, avec un peu de chance, je rentrerai pas trop tard.

C’était un pieux mensonge. Le capitaine savait pertinemment qu’un rappel de ce genre impliquait une enquête qui risquait de durer. Quand la hiérarchie convoquait Gabriel et son équipe, c’était obligatoirement une affaire à la hauteur de la réputation du commandant : un truc improbable, complètement tordu, de préférence avec une bonne douzaine de meurtres à la clé, aucun suspect et quelques fantômes, voire un aller simple pour l’enfer.

— Et notre soirée ? insista Irina. Tu te rappelles qu’on a réservé notre petit restau et…

— Je sais. Désolé ! Je suis flic et je peux pas me défiler.

— Je voulais… enfin… j’avais un truc important et… bougonna-t-elle.

Il la dévisagea, attentif à ses désirs.

— Quoi ? T’as quelque chose à me dire ? Vas-y, je t’écoute. Je suis pas non plus à cinq minutes.

Elle le regarda en souriant.

— Cinq minutes, répéta-t-elle, pensive.

Elle secoua la tête et l’embrassa à pleine bouche.

— File, mon beau capitaine. Oublie pas que je t’aime, hein ?

Il eut un sourire et se précipita dans leur chambre.

— Je m’habille et je file, cria-t-il. T’inquiète pas ! Je serai vite de retour.

Dix minutes plus tard, il partait en courant. Elle entendit la porte claquer. Alors, elle prit son mug de thé fumant et se posta devant la fenêtre de la cuisine. Elle se mordilla les lèvres, déçue. Elle respectait son travail, mais cette fois, c’était différent et vraiment important.

Tellement plus important…

*

Sportif, Paul était lancé au pas de course. Il aimait courir et ça ne le dérangeait pas, même en zigzaguant au milieu d’une foule matinale assez dense. Adriana lui avait dit de se débrouiller et il avait opté pour le métro, bien plus rapide à cette heure. Cependant, connaissant bien Gabriel, il imaginait sa tête et son humeur de dogue. Sans avoir bu ses litres de café, il devait être infect !

Il arriva à un passage piéton. Le feu étant rouge, il accéléra pour passer plus vite. La bouche de métro était de l’autre côté. Il doubla tout le monde, mais soudain, son instinct réagit au quart de tour. Tout se passa en moins d’une poignée de secondes.

Il entendit le bruit du moteur sur sa droite. Il tourna la tête et découvrit une voiture qui arrivait à pleine vitesse. Aussitôt, il comprit qu’elle ne s’arrêterait pas. Quant à lui, il ne pouvait pas l’éviter. C’était déjà trop tard.

Dans sa tête, tout se joua sans réfléchir. Les jambes ! Il fallait protéger les jambes !

Alors, Paul sauta le plus haut possible. Il subit un choc sur le côté droit, se sentit rouler sur le toit du véhicule, puis il chuta lourdement sur le bitume. Il entendit les cris des passants et, bien que groggy, il réalisa qu’il était à plat ventre sur la chaussée. Mal partout, mais… indemne !

Il se mit lentement à quatre pattes et des témoins coururent pour l’aider à se relever. Il prit appui sur l’épaule d’un homme. Autour de lui, les commentaires fusaient et il les entendait sans vraiment écouter.

— Bon Dieu ! Appelez les pompiers, vite !

— Non, les flics ! L’autre salopard s’est pas arrêté !

— J’hallucine, il est vivant, le mec !

— J’ai tout vu ! Je vous dis que j’ai tout vu !

Castani fixa les alentours. De toute évidence, le chauffard avait pris la fuite. Il respira à fond et son côté droit commença à lui faire très mal. Il sentait encore le choc contre sa hanche, ses côtes et son épaule. Il avait mal au genou et quelques éraflures aux mains.

Il fixa alors les hommes qui le maintenaient. Il s’agissait de deux conducteurs qui s’étaient arrêtés pour lui porter assistance.

— Vous voulez qu’on appelle les pompiers ou le 15 ? demanda l’un d’eux.

— Non, je suis flic. Vous avez relevé l’immatriculation ?

Les deux témoins firent non de la tête.

— On vous a vu voler et on a surtout pensé à vous ramasser. Désolé.

Normal, pensa le capitaine de la Crim. C’était déjà beaucoup qu’ils se soient arrêtés.

Ce qui l’était moins, c’était son mauvais réflexe. Il avait beau être flic, il était incapable de donner une description du véhicule. Quant à la marque et même la couleur, il n’en était pas sûr. Un comble !

— Vous voulez qu’on vous accompagne à l’hôpital ? demanda un des hommes près de lui.

— Non, ça ira, merci. Je vais prendre le métro et…

L’autre intervint :

— Vous devriez vraiment aller à l’hosto et faire au moins des radios. On sait jamais. Vous avez fait un sacré vol plané, vous savez ? Moi, je pensais que vous étiez mort… si vous voulez, je vous emmène, je suis taxi et j’ai personne.

Le capitaine le fixa et soupira. Il était encore secoué.

— Non, pas à l’hosto, mais je vais vous prendre pour aller au Bastion, à la Criminelle. Je suis attendu. Vous savez où c’est ?

— Bien sûr. Allez, venez. Je vais vous aider.

Paul le repoussa gentiment.

— C’est bon, je peux marcher.

En claudiquant, il rejoignit la voiture. C’est une fois assis, qu’il nota la déchirure de la manche de son blouson de cuir ainsi que son jean qui affichait plusieurs accrocs. Son genou saignait et il sentait que ça coulait jusqu’à la cheville.

— Ils ont une infirmerie là-bas ? demanda son chauffeur.

— Oui, pas de problème. Merci, c’est vraiment cool de m’emmener. Je vous paierai bien sûr.

Le taxi eut un petit rire.

— En tout cas, malgré la date, c’est votre jour de chance, mon vieux !

Castani tourna la tête vers lui.

— Comment ça ?

— Bah, se faire shooter sur un passage piéton et s’en sortir indemne, un vendredi 13, c’est un peu dingue, non ? Vous avez eu un sacré coup de bol, croyez-moi.

— Ouais, je crois pas à ces conneries, répondit évasivement le policier.
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— On va se faire lyncher, affirma Adriana, en déboulant dans le couloir de la direction.

Effectivement, à cause des embouteillages, ils arrivaient avec un retard conséquent. Gabriel jeta un coup d’œil à sa montre.

— Hmm… le Vieux va nous crucifier. Ça devient une coutume, hein ?

Enfin, ils arrivèrent au secrétariat qui servait d’antichambre au bureau de leur supérieur.

— Ah ! Vous voilà ! lança l’assistante, avec un sourire bienveillant.

Gerfaut se dirigeait déjà vers la porte, mais elle l’arrêta.

— Non, commandant. Ils sont tous en salle de crise.

— Comment ça ? demanda Guivarch, étonnée. Et c’est qui, ils ? Pourquoi la salle de crise ?

La jeune femme décrocha son téléphone.

— Retournez dans le couloir, je le préviens. Il viendra vous chercher.

Gerfaut revint lentement vers elle.

— Je suppose que ses ulcères le chatouillent ?

La secrétaire eut un rire à peine retenu.

— Oh que oui, et, pour une fois, c’est pas de votre faute.

— Je vois. Et Enzo est arrivé ?

— Oui, il est avec eux. Allez-y. Je l’appelle.

Les deux enquêteurs quittèrent le bureau et retournèrent dans le couloir pour patienter à proximité de la grande salle de réunion, équipée de toutes les dernières technologies et de moyens de communication ultramodernes. Elle servait de PC opérationnel pour les affaires importantes ou sensibles.

— J’aimerais bien comprendre ce qui se passe ! bougonna le commandant.

Soudain, la porte s’ouvrit. Leur supérieur sortit, suivi par Enzo Battista.

— Salut, Gustave ! Désolé pour le retard, annonça le commandant.

Dès qu’il croisa le regard du Vieux, Gabriel comprit que c’était très grave. Ils se serrèrent la main puis il se tourna vers son complice de toujours. Avec Enzo, c’était un véritable frère d’armes qu’il retrouvait. Gerfaut était un ancien sous-officier issu d’un régiment parachutiste où il avait connu son ami. Ensemble, ils avaient passé le concours d’officier de police et si Gabriel s’était tourné vers les criminels, Enzo avait préféré traquer les voleurs de biens historiques.

— Salut, vieux pirate ! Heureux de te retrouver.

Les deux hommes se donnèrent une accolade puis Battista embrassa Guivarch.

— Et Paul ? Il n’est pas avec vous ? demanda le divisionnaire.

— Non, je t’explique, répondit le commandant.

Il raconta les déboires du début de la matinée.

— Pourtant, il devait prendre le métro. Il n’est pas encore arrivé ? s’inquiéta Adriana.

Le Vieux pesta.

— C’est vraiment une journée de merde ! J’espère qu’il n’y a pas une grève ou je ne sais quoi !

— Bon ! Moi, il me faut vite ma dose de caféine, dit Gerfaut, ou alors je vais te faire un malaise et je te claque un arrêt maladie, minimum deux semaines !

Enzo rit de bon cœur sans intervenir. Tout le monde connaissait l’addiction du commandant à ce breuvage. Marcelli s’en amusa aussi.

— Eh bien, tu vas le prendre dans la salle. On a tout ce qu’il faut. Sinon, essaie de joindre Paul pour savoir ce qu’il fiche !

Battista se tourna son ami.

— Et il est toujours avec sa jolie blonde ? Comment elle s’appelle déjà ?

— Irina, répondit Guivarch.

Le commissaire s’impatienta.

— Ouais, ben j’espère pour lui qu’il est sorti de son plumard et qu’il va pas tarder, sinon je le… nom de Dieu !

Paul sortait de l’ascenseur et tous purent constater son état. Son pantalon en piteux état et ensanglanté, son blouson déchiré et surtout, la pâleur de son visage alors qu’il grimaçait en boitant légèrement. Gerfaut se précipita.

— Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu veux t’asseoir ?

— Non, ça ira. Faut juste que je me change. Je vais passer au bureau, j’ai mon sac de fringues.

— T’as joué au cascadeur ou quoi ? l’invectiva Adriana, inquiète.

Entre eux, il y avait un lien quasi fraternel. En effet, lors de l’attentat à Rome{29}, Paul avait veillé sur elle pendant qu’elle était dans le coma. Depuis, ils étaient inséparables et elle lui vouait autant de gratitude que d’affection.

— Faut voir un toubib ! insista-t-elle.

— Qu’est-ce que t’as fichu, bon sang ? demanda Gabriel, tout aussi inquiet.

Et Castani raconta sa mésaventure.

— Elle a raison, vous devriez aller à l’hôpital faire des radios, lança le divisionnaire.

— Ça ira, monsieur, répondit Paul, avec un sourire pas très convaincant. Pour le moment, je vais me changer et mettre un sparadrap sur la coupure. Je peux disposer ?

— Bien sûr !

— Je l’accompagne, annonça le commandant.

Le Vieux intervint :

— Gabriel, on est attendus et tu ne peux pas…

Il ne le laissa pas finir sa phrase.

— Mon adjoint est blessé. Je veux voir ce qu’il en est, donc je reste avec lui. Je me moque de qui nous attend. Le pape ou le Président, ce serait la même chose. Tu sais comment je fonctionne, Gustave.

Puis il attrapa Paul par l’épaule.

— Et toi, garçon, on y va ! Marche doucement et si t’as besoin, appuie-toi sur moi.

Adriana les regarda s’éloigner, en pinçant les lèvres.

Le commissaire soupira, mais sans réel ressentiment, affichant même un petit sourire en coin. Il connaissait par cœur son meilleur élément. S’il prenait plus que des libertés avec la procédure ou le Code pénal, s’il appliquait des méthodes pas très orthodoxes et à la mesure des criminels qu’il traquait, chez lui, l’amitié était une valeur qu’il plaçait au plus haut point. Pour ses amis, Gabriel remuerait ciel et terre, sans que rien ni personne ne puisse l’arrêter et ça, il en savait quelque chose ! Alors rien ne l’aurait fait changer d’avis. Donc, inutile de gaspiller de la salive ou de râler. On ne changerait pas le commandant Gerfaut… et c’était très bien ainsi.

Il fixa les deux autres enquêteurs.

— Bon, moi j’y retourne, je vais les faire patienter. Vous deux, attendez qu’ils reviennent. Comme ça, vous arriverez tous ensemble. Reçu ?

— Oui, patron ! répliqua Guivarch. Et sinon, ils sont nombreux là-dedans ?

Marcelli afficha un sourire espiègle.

— Quand Gabriel parlait du pape, eh bien, il était pas très loin de la vérité.

Sur ces paroles mystérieuses, il les planta sur place.

— Tu vas m’expliquer ? demanda-t-elle alors à Battista.

— Oh, on attend ton homme et Paul. Crois-moi, c’est un sacré merdier et là-dedans, y a du beau linge.

Elle le fixa longuement, décontenancée. Finalement, peut-être que ce vendredi 13 était annonciateur d’une suite de calamités dont ils n’étaient pas près de voir la fin. Superstition ou pas, cette enquête commençait mal et ça, au-delà de toute croyance, ça ne lui plaisait pas du tout.

Elle se tourna alors vers le couloir désert et se mordilla les lèvres.
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Castani et Gerfaut rejoignirent leurs amis après un moment qui parut interminable à Adriana. Puis tous les quatre entrèrent et, dès qu’il put avoir une vue générale sur les occupants de la pièce, le commandant comprit que le Vieux n’avait pas menti ni exagéré l’urgence de la situation. Il balaya la salle du regard, analysant l’attitude de chaque personne.

— Bon… adieu le week-end et bonjour les emmerdes en pagaille ! chuchota-t-il.

Pour l’instant, la salle de crise était vide des fonctionnaires qui pouvaient occuper les différents postes répartis sur son périmètre. Sur la table au centre, un petit déjeuner complet était disposé, avec des thermos, des corbeilles regorgeant de viennoiseries, des bouteilles de jus d’orange.

Certains écrans étaient allumés sur des images fixes n’ayant aucun intérêt. Deux groupes distincts se tenaient près des fenêtres. Le commandant reconnut la plupart des individus, et s’interrogea sur les quatre derniers, de nationalité étrangère sans aucun doute possible.

Dès leur arrivée, le divisionnaire les rejoignit.

— Alors, comment ça va ? demanda-t-il à Paul.

— Ça va, monsieur. Promis.

Gustave fixa Gabriel, cherchant son assentiment. Ce dernier acquiesça. Rassuré, le commissaire parla à voix basse.

— Bon, vous avez vu qui est là. On va faire les présentations.

Puis il se ravisa et se tourna vers le commandant.

— Hum ! Tu gardes ton calme, s’il te plaît. Nos invités sont à cran, alors tu t’énerves pas tout de suite. D’accord ? On est dans une sauce diplomatique qui pue vraiment.

Gerfaut hocha la tête, sans toutefois répondre ou promettre quoi que ce soit. Sans attendre, il se dirigea vers les personnalités qu’il avait facilement reconnues pour avoir travaillé sous leurs ordres directs.

Jacques Henri, le Premier ministre, lui sourit.

— Ah, Gabriel ! Heureux de vous revoir.

— Plaisir partagé, monsieur.

Leur poignée de main fut puissante et chaleureuse. Les deux hommes s’appréciaient et le chef du gouvernement présenta ceux qui l’entouraient :

— Vous connaissez certainement Yves Kermarrec, ministre des Affaires étrangères.

— Oui, on a eu l’occasion de collaborer sur l’affaire japonaise et les Airbus.

Sourires de connivence. Puis Gabriel serra la main de l’homme suivant.

— Heureux de vous retrouver, monsieur le Conservateur… euh…

Il fronça les sourcils et fit claquer ses doigts.

— Désolé, j’ai eu un doute. Hubert Forges, le grand patron du Louvre. C’est une joie de vous revoir.

— Oh, pour moi aussi. Je suis soulagé de vous voir chargé de cette affaire… mais laissez-moi vous présenter ma collègue, Marine Karsberg, responsable du département d’égyptologie.

Gabriel la dévisagea et lui sourit. Dans la cinquantaine, les cheveux poivre et sel, elle portait une tenue un peu stricte, mais à l’image de sa fonction. Son regard bleu clair était pétillant et bien sympathique.

— J’ai entendu parler de vous, monsieur Gerfaut. Je suis enchantée.

— Mes hommages, madame.

Puis le commandant baissa le ton.

— Euh, et les autres là-bas, c’est qui ? demanda-t-il.

Le conservateur allait répondre, mais une voix derrière lui l’en empêcha.

— Alors, Gabriel, on ne salue pas son patron ?

Gerfaut se retourna et fit face au Contrôleur Général de la Police Judiciaire, Xavier Francheville. En dehors de son supérieur direct, c’était le seul fonctionnaire de sa hiérarchie qu’il appréciait sincèrement et pour qui il ressentait un réel respect. Des sentiments évidemment partagés et réciproques.

— Oh, bonjour monsieur ! Je ne vous avais pas vu. Vous allez bien ?

— Bah, je vais bien, oui, mais vu les circonstances… passons ! Venez, je vous présente à nos invités égyptiens.

Ce qui expliquait leurs traits franchement méditerranéens, yeux sombres, peau mate et cheveux bruns. Les trois hommes portaient des costumes de belle coupe, mais la femme qui attira de suite l’attention de Gabriel. D’ailleurs, se sentant observée, elle lui rendit son regard sans se détourner une seule seconde. Son visage était à peine maquillé. Elle avait des cheveux noirs assez longs et légèrement crépus, un corps sculptural, digne des plus belles statues grecques, la finesse en plus. Gabriel se demanda ce qu’elle pouvait bien faire ici. Ce fut dans la profondeur de ses grands yeux noirs qu’il eut sa réponse. Elle possédait une intelligence qui ne pouvait guère se dissimuler, encore moins le tromper. Esprit sain dans un corps sain, jamais ce proverbe n’avait été aussi bien illustré que par cette jeune personne.

— Venez, je vais vous présenter, annonça le patron de la PJ. Voici Omar Abou Chakar, ministre des Antiquités du gouvernement égyptien.

L’homme semblait vraiment tendu et sous pression. Hormis son état de nerfs, il s’obligea à un sourire et lui serra la main. Il s’exprima en français, malgré un accent très prononcé :

— Je suis très heureux de vous rencontrer, commandant.

Francheville désigna le second personnage.

— Son Excellence, l’ambassadeur d’Égypte à Paris, Amir Hussein Azraouï.

Cet homme dégageait des ondes négatives que Gerfaut perçut immédiatement. Il lui fut tout de suite antipathique. Il le salua sans s’arrêter particulièrement et regarda le dernier représentant masculin de leur groupe.

— Et Amida Mohawad, directeur général du musée du Caire.

Dans ses yeux, Gerfaut reconnut la peur, la vraie, celle qui terrorise et vous paralyse. D’ailleurs, malgré la température agréable qui régnait ici comme dehors, sa main était glacée. Peut-être était-ce la présence des deux premiers qui le terrifiait à ce point ? Bizarre, pensa-t-il.

Enfin, il fit face à la jeune femme. Francheville allait la présenter, mais elle n’attendit pas et le devança, s’exprimant dans un français presque sans accent.

— Bonjour, commandant. Je suis Assya Kalhed Mansour, sous-directrice du musée. En plus, j’exerce comme expert international et responsable du département Nouvel Empire.

Elle marqua une courte pause, le temps de lui décocher un sourire charmant puis elle reprit :

— J’ai appris que nous allons travailler ensemble et j’en suis ravie.

— Euh, pour l’instant, je ne sais pas de quoi il retourne. Il y a peu de chances qu’on puisse collaborer, madame, car…

— Mademoiselle, selon votre culture. Je ne suis pas mariée.

Le commandant ne fit pas de commentaire. S’il avait remarqué sa beauté sauvage et son charme à damner tous les saints du paradis, il n’y était guère sensible. Dans sa vie, il n’y avait de place que pour une seule femme et Adriana le comblait suffisamment.

Le contrôleur intervint :

— On vous expliquera plus tard les raisons qui ont motivé ce choix, mais je confirme. Mademoiselle sera bien présente dans votre équipe.

Le commandant ne releva pas et poursuivit :

— Pourrais-je savoir par quel miracle vous parlez aussi bien notre langue ?

— Oh, j’ai passé un de mes doctorats à Paris. J’y ai résidé quelques années et vous savez, dans mon métier, votre langue est très pratiquée, d’autant plus que vos compatriotes obtiennent souvent des permis de fouilles.

Donc, elle avait plusieurs diplômes à son actif et pas des moindres. Il ne s’était pas trompé. Il regarda Francheville.

— Bien, il va être temps de m’expliquer cette affaire, non ?

Le Contrôleur général pria l’assistance de prendre place autour de la table. Il demanda à Enzo et Gabriel de rester debout, près de lui. Armé d’une télécommande, il alluma un très grand écran derrière eux. L’image affichée montrait un bateau à quai, gardé par des militaires en armes. Les deux policiers, tous deux d’anciens parachutistes, les identifièrent de suite : des commandos marine des Forces spéciales. Le commandant se tourna vers son ami, le questionnant du regard. Enzo fit une petite grimace qui signifiait tout son désarroi.

Francheville fit un petit discours de bienvenue puis il céda la parole à Battista afin qu’il puisse présenter l’affaire au mieux.

Enzo s’éclaircit la voix avant de se tourner vers la salle.

— Bien, je vais procéder par ordre, ce sera plus simple pour tout le monde.

Il marqua une pause puis se lança dans les explications :

— Début 2024, les gouvernements égyptien et français ont passé plusieurs accords commerciaux et négocié des pactes importants pour faciliter la paix au Proche-Orient. Je n’en sais pas plus.

Un ange bardé de secrets politiques passa à tire d’ailes dans la salle. Il poursuivit :

— Ces démarches une fois ratifiées, il a été décidé que plusieurs expositions culturelles scelleraient la bonne entente entre nos deux pays.

Le commandant fixait son ami, un peu étonné. Qu’il commence ainsi son exposé par un aspect politico-diplomatique, non seulement ça ne lui ressemblait pas, mais en plus, ce n’était pas vraiment leur problème. Il fronça les sourcils, et attendit patiemment la suite.

Il ne fut pas déçu. Battista reprit :

— Outre une expo à L’Institut du Monde arabe et une autre, encore plus importante, au Palais des Congrès, les représentants du Musée du Louvre ont pu négocier avec leurs homologues du Caire. Ensemble, ils ont décidé la venue à Paris du pharaon Toutânkhamon et de l’intégralité du trésor royal funéraire. L’exposition devait se tenir dans une salle spéciale du Louvre pendant six mois, à partir du premier novembre. Une grande première… et malheureusement, ce qui nous amène ici, aujourd’hui.

Gerfaut grimaça et avec l’image qui restait fixe sur l’écran, il devina les raisons de leur présence. Concentré, il écouta la suite.

— En plus et pour la première fois depuis la découverte de la tombe de ce roi, le gouvernement égyptien avait accepté que les artefacts originaux nous soient confiés. Les cinq mille pièces de cette tombe sont considérées, à juste titre, comme un trésor national par l’Égypte.

Il marqua un bref silence avant de continuer :

— Pour illustrer mon propos, rien que le masque funéraire de Toutânkhamon est fait de 76 kg d’or massif, soit la bagatelle de 4,5 millions d’euros d’après le cours actuel. Si on ajoute la valeur historique, on peut retenir une estimation supérieure au milliard d’euros. Et je connais des collectionneurs sans scrupule qui pourraient mettre une telle somme sur la table. Mais revenons aux événements.

Enzo jeta un long regard à son ami et celui-ci comprit le message. C’était maintenant que ça devenait intéressant.

Il se tourna vers l’écran et montra le bateau d’un geste de la main.

— Derrière moi, vous pouvez voir le cargo égyptien, l’Alshafaq II. Ce navire a chargé les deux containers spécialement étudiés pour contenir la momie du pharaon dans un caisson à atmosphère protégée ainsi que l’intégralité du trésor royal.

Il fit quelques pas en silence.

— Avant-hier, mercredi donc, ce navire a subi un acte de piraterie sauvage. Tout l’équipage a été assassiné. Nos forces navales ont récupéré le vaisseau pour le rapatrier à Saint-Nazaire où vous le voyez sur la photo.

Il grimaça et conclut :

— Inutile de préciser que les deux containers ont disparu et qu’on peut considérer cette action barbare comme le vol du siècle.

Le commandant soupira. Le kidnapping d’un pharaon et le vol de cinq mille objets dont la valeur devait allègrement dépasser plusieurs milliards d’euros, ça manquait à son tableau de chasse. Il se massa la nuque et regarda Enzo qui poursuivait.

— On s’attend à une demande de rançon, mais pour le moment, on n’a rien reçu, pas même une simple revendication. Depuis deux jours, c’est le silence total de la part des malfaiteurs qui ont organisé l’assaut du navire et ce vol sans précédent. Il va de soi que l’enquête est à la charge de la police française. C’est pourquoi j’ai sollicité l’aide du commandant Gerfaut et de son équipe. La Criminelle et l’OCBC vont travailler de concert pour résoudre cette affaire difficile.

Le Premier ministre se leva et les rejoignit.

— Il est clair que la France va tout mettre en œuvre pour retrouver ce pharaon et son trésor. J’ai donné carte blanche aux enquêteurs et des moyens illimités pour y parvenir. Maintenant…

Jacques Henri poussa un soupir. La tension était palpable.

— Le gouvernement égyptien nous a donné un délai.

Nous y voilà ! pensa Gerfaut. Ils vont nous mettre la pression avec les chantages habituels.

— Nous devrons restituer à l’Égypte l’intégralité des deux containers, sans dommage, avant le 15 octobre. Sinon, les conséquences pourraient être dramatiques et remettre en cause l’amitié entre nos deux pays.

Gabriel traduisit ce langage politique par des menaces très claires sur des accords commerciaux et l’annulation des dernières tractations. En résumé, la France était à la botte de l’Égypte et ce chantage à peine voilé retomberait sur la tête des enquêteurs. Forcément. Ce qui annonçait une enquête compliquée et des retombées franchement… déplaisantes !

Omar Abou Chakar se leva et les rejoignit à son tour. Apparemment, les deux hommes s’appréciaient et le Français céda la place pour se rasseoir. L’Égyptien prit son temps, réfléchit et s’exprima avec une lenteur qui masquait la pratique hésitante d’une langue étrangère.

— Je vais m’adresser aux policiers qui vont diriger cette enquête.

Il regarda ouvertement Battista et Gerfaut.

— Je n’étais pas partisan d’imposer un délai, mais je ne suis pas décideur et croyez bien que moi aussi, je subis les contraintes imposées par mon pays.

Enzo et Gabriel échangèrent un regard entendu. Autrement dit, lui aussi avait la tête sur le billot et on ne lui avait guère laissé le choix.

Il reprit :

— Je voulais surtout vous préciser pourquoi madame Mansour devra obligatoirement vous accompagner.

Là, le commandant fit une grimace qui ne passa pas inaperçue. Le haut fonctionnaire égyptien continua sans s’y arrêter.

— N’y voyez aucune méfiance de notre part, mais elle est un expert international du Nouvel Empire et connaît par cœur tous les objets qui composent le trésor royal de Toutânkhamon. Elle sera à même de vous renseigner sur la nature d’un artefact comme sur son authenticité.

Il marqua un bref silence et la regarda en souriant avant de reprendre :

— Elle sera surtout capable de prendre les mesures nécessaires quand vous retrouverez la momie de ce pharaon. En effet, je ne doute pas de votre succès, mais la conservation du corps nécessite des précautions qu’elle seule saura mettre en place.

Le commandant leva la main.

— Excusez-moi, monsieur, mais pourquoi avoir choisi un transport maritime ? Un avion aurait été beaucoup plus prudent, non ?

— Tout simplement à cause du caisson de protection de la momie ainsi que pour certaines pièces, répondit Mansour. Il n’était pas possible de les soumettre à des variations de pression, voire une dépressurisation. Nous avons évalué les risques d’accidents… et nous avons commis une lourde erreur. Nous n’avions pas prévu un acte de piraterie. Et, qui aurait pu le prédire ?

Elle faisait grise mine et sans doute avait-elle fait partie des décideurs. Dans ce cas, elle aussi, risquait son poste et certainement sa carrière en cas d’échec.

Le ministre reprit la parole :

— Je dois rentrer en Égypte, appelé par des affaires urgentes. Notre ambassadeur sera votre interlocuteur privilégié dans cette affaire et il servira de liaison entre nos deux pays.

Gabriel n’hésita pas et déclara, avec sa franchise habituelle :

— Pardon, monsieur, mais en ce qui nous concerne, on ne dépendra que de notre hiérarchie et de personne d’autre. Pour ma part, en tant qu’officier de police, je n’appartiens pas au corps diplomatique et je n’ai pas de comptes à vous rendre.

Le Vieux cacha son visage entre ses mains. Il avait bien vu la tête du commandant quand il avait salué l’ambassadeur. Nul ne pouvait obliger Gerfaut à travailler avec des gens qu’il n’estimait pas. Il se leva et, afin de couper court au malaise qui s’était installé, intervint :

— Je ferai la liaison entre nos enquêteurs et votre ambassadeur, monsieur le ministre.

Chakar le remercia d’un hochement de tête tandis que Gabriel affichait un sourire satisfait.

La réunion s’acheva. La délégation égyptienne quitta les lieux en premier, sauf Assya qui resta et reprit un café, en discutant avec Adriana et Paul. Au moins, l’égyptologue semblait avenante et sympathique, affichant une vraie simplicité malgré son poste.

Le Premier ministre s’approcha des policiers et prit Gerfaut par l’épaule.

— Je peux vous parler quelques minutes en tête-à-tête ?

Le commandant acquiesça et ils s’isolèrent au fond de la salle.

— Gabriel, je vais être cash. Cette affaire est un vrai merdier ! Au diable la langue de bois et je veux être sincère avec vous… Pour être clair, la menace est réelle et l’Égypte nous a mis le couteau sous la gorge. Il faut retrouver ce foutu pharaon et ce trésor au plus vite ! Derrière tout ça, il y a des milliards d’euros dans la balance et des emplois en pagaille qui pèseront lourd dans les prochaines élections. Inutile de vous faire un dessin.

— Oui, monsieur, j’avais bien compris. Euh, une question. La femme qu’on nous met dans les pattes, elle est clean ?

— Oui. J’ai lu le rapport de la DGSE{30} sur ses activités. C’est une vraie égyptologue, bardée de diplômes, et une référence mondiale.

— Tant mieux pour elle. Et sinon… on est vraiment obligé de l’emmener ?

— Oui, désolé. Elle vous sera utile quand vous remettrez la main sur ces containers. Ils ne nous ont pas laissé le choix.

— Et donc, carte blanche sur toute la ligne ? Pas de paperasserie, de commission rogatoire et autres plaisanteries du même genre ? Pas de caca nerveux à craindre de l’IGPN ?

— Absolument. Vous êtes couvert pour toute l’enquête et votre mission sera une priorité absolue. J’ai remis les documents à votre collègue. Vous pourrez demander de l’aide à la Gendarmerie et même à l’armée. N’hésitez pas. Faites ce qu’il faut, mais retrouvez-moi cette fichue momie de malheur !

— Et un groupuscule terroriste, vous y avez pensé ?

— Oui, mais selon la DGSI{31}, ils auraient déjà pris contact avec nous pour réclamer une forte somme d’argent ou la libération de certains de leurs congénères. En plus, aucun groupe n’a les moyens de prendre un navire d’assaut comme celui-ci. Ça demande une logistique de professionnels. Non, la solution est ailleurs.

Gerfaut était circonspect. De toute évidence, ils n’auraient pas grand-chose pour démarrer l’enquête.

— Je vous laisse, monsieur. Je vais voir comment on s’organise.

Jacques Henri lui posa la main sur l’épaule.

— Je compte vraiment sur vous, Gabriel. Ne vous trompez pas, nous sommes tous sur la sellette.

Puis ils se séparèrent. Le commandant rejoignit son équipe, en pleine discussion avec Enzo et leur hiérarchie. Il fut arrêté par les représentants du Louvre qui s’apprêtaient, eux aussi, à partir.

Marine Karsberg semblait la plus affectée.

— J’espère que vous le retrouverez. C’est une histoire complètement dingue ! Je ne sais pas qui a fait le coup, mais notre programme est chamboulé et j’imagine que les retombées seront néfastes pour tout le monde.

Gerfaut la regarda et devina qu’elle était une véritable passionnée et que son métier représentait beaucoup plus qu’un salaire en fin de mois. Il la rassura avec quelques mots, sans toutefois lui cacher les difficultés bien prévisibles qui risquaient de compromettre le succès de sa mission.

— On vous fait confiance, compléta le conservateur général. J’ai déjà travaillé avec vous et je sais que vous n’abandonnez jamais. Mais là… j’avoue que c’est proprement stupéfiant ! Comment ça a pu arriver, je me le demande encore. Et autant de morts, ça laisse augurer une affaire bien difficile.

La responsable du département hocha la tête.

— La malédiction de Toutânkhamon va encore faire les choux gras de la presse à scandale.

Le commandant fronça les sourcils.

— Me dites pas qu’une professionnelle de votre envergure est soumise à ces superstitions !

Elle eut un sourire étrange.

— Non, bien sûr. Cela dit, il y a eu tellement d’événements bizarres… mais non ! Laissons ce côté sensationnel à qui veut y croire. Je vous souhaite bon courage.

Il leur serra la main et regarda cette égyptologue s’en aller. Dubitatif, il se demanda si elle avait voulu l’avertir de quelque chose ou si ce n’était que des paroles lancées au hasard de ceux qui voudraient bien les entendre.

Il secoua la tête et rejoignit enfin ses collègues.

— Qu’est-ce qu’ils te voulaient ? s’informa Adriana.

— Qui ça ? Les pontes du musée ? Bah, pas grand-chose… ils sont inquiets et elle m’a parlé de la malédiction de Toutânkhamon.

Assya Kalhed Mansour s’approcha de leur petit groupe.

— Vous n’y croyez pas ?

Gerfaut se tourna vers elle.

— Vous savez, j’ai vu beaucoup de choses bizarres dans mes enquêtes, mais dans notre cas et sauf erreur de ma part, toutes les morts qui ont succédé à la découverte du tombeau ont été expliquées. C’étaient des décès naturels et tout à fait normaux. C’est bien ça ?

Elle eut un sourire mystérieux.

— Vous avez raison. Cependant…

Son regard se voila et elle fixa un horizon qu’elle seule semblait apercevoir.

— Toutes les tombes des rois et des reines étaient protégées par des rituels magiques très puissants. Enfin, selon les anciennes croyances, bien sûr.

Enzo la dévisagea.

— Vous paraissez en savoir beaucoup sur la question. Est-ce une façon de nous prévenir d’un danger potentiel ?

Elle fit non de la tête.

— Allons ! Qui peut encore croire à ces fadaises ?

Gabriel eut la sensation qu’elle ne disait pas tout. Il eut un petit rictus et changea de sujet.

— Je suppose qu’il faut vous raccompagner à votre hôtel pour récupérer vos bagages ?

— Non, je voyage léger et mon sac est au fond de la salle. Je suis prête à partir. J’ai l’habitude des départs précipités.

— Ça tombe bien, dit Enzo. On est attendus au Bourget pour prendre un hélico qui va nous emmener sur le port de Saint-Nazaire, près du cargo. Le rafiot est arrivé cette nuit et il est à quai, mais mis au secret et sous la protection rapprochée des commandos marine. On commence par la scène de crime, si ça te va ?

Il fixa son ami d’un regard amusé.

— Ah, oui ! J’ai demandé à l’IRCGN{32} de ne toucher à rien avant notre arrivée. Idem pour les légistes. Je sais que tu préfères tout voir en l’état, cadavres compris. Alors, on se dépêche !

Gerfaut le remercia d’un sourire et s’adressa à ses supérieurs.

— Bon, c’est reparti. Des instructions particulières ?

Le Contrôleur général fit non de la tête. Le Vieux lui jeta un coup d’œil suspect.

— Si tu pouvais éviter une guerre avec l’Égypte, ce serait parfait. Je sais pas trop quelle sera l’articulation judiciaire, mais… les proc, les juges d’instruction… euh… tu les pousses pas au suicide, pour une fois ! Tu la joues tranquille, net et sans bavure.

Le commandant ricana.

— Moi ? Jamais ! Tu me connais… de toute manière, on a carte blanche et…

— Oui, ben justement !

La grimace du divisionnaire fut une réponse suffisante qui fit sourire les autres.

Peu après, la petite équipe prenait place dans un fourgon de police escorté par deux motards qui leur ouvriraient la route. Dès cet instant, tout devait aller vite.

*

Au cours du trajet, Enzo et Gabriel échangèrent à voix basse. Adriana comprit de quoi il retournait et elle accapara l’attention de la belle Égyptienne. Paul percuta aussi et se mêla à leur discussion.

Sur la banquette arrière, les deux commandants avaient des airs de conspirateurs.

— Dis-moi, t’en penses quoi de cette nana ? demanda Gerfaut.

— Qui ça ? L’égyptologue qu’on nous a collé dans les pattes ? Ben, pas grand-chose… elle est super canon, vachement intelligente, apparemment une sacrée professionnelle et pour le reste, j’attends de voir.

Le commandant fit la moue.

— Il y a quelque chose que je sens pas chez elle.

— Quoi ? Explique.

— Je sais pas… elle a pas l’air affolée, comme si cette disparition ne l’inquiétait pas.

Battista regarda son ami, décontenancé.

— Oh ! Sans rire ? Tu penses qu’elle est complice ?

— J’irais pas jusque-là, mais elle nous cache un truc, ça, j’en suis persuadé.

Puis ils reprirent la discussion avec les trois autres, sur un autre sujet, comme si de rien n’était.

— Comment tu te sens, Paul ? demanda Gabriel.

— Pas la grande forme, mais ça ira. En vérité, j’ai mal partout.

Le commandant soupira, tout de même inquiet de l’état physique de son second. Dans son for intérieur, il sentait un danger imminent et ne pas pouvoir le traduire ou l’identifier l’agaçait au plus haut point. Il avait déjà ouvert tous ses petits tiroirs afin d’enregistrer les informations qui lui parvenaient. Un détail était certain. Il ne perdrait pas de vue l’égyptologue et serait doublement attentif à tous ses faits et gestes.


Chapitre IV

Vendredi 13 septembre 2024

Le Bourget – Aéroport Paris – Le Bourget – Tarmac

 

Le trajet sous escorte fut très rapide. Sur le tarmac, un Eurocopter AS 332 Super Puma attendait ses passagers. Cet hélicoptère était spécialisé dans le transport de troupes et pouvait embarquer une quinzaine de personnes. Les deux pilotes, qui patientaient dehors en discutant, regardèrent le convoi s’approcher sirènes coupées, dès l’entrée de l’aéroport.

En descendant de voiture, Gerfaut remarqua un technicien sur une échelle qui s’affairait au niveau des turbines. Il fronça les sourcils et attendit ses collègues qui le rejoignaient au fur et à mesure.

— Un problème ? demanda Enzo, en voyant sa mine circonspecte.

— Moi, non, mais regarde. Apparemment, l’hélico a un souci.

Les deux commandants récupérèrent les modestes bagages de l’équipe dans le coffre du fourgon et se dirigèrent vers l’appareil. Le commandant remercia les policiers de l’escorte qui s’apprêtaient déjà à repartir.

Battista aborda les pilotes.

— Salut ! Alors, c’est vous notre taxi pour Saint-Nazaire ?

Le premier officier lui sourit et il y eut les échanges de poignées de main.

— Affirmatif, mais un peu de patience. On a un problème sur une des turbines. Un contacteur électronique qui fait des siennes. Il y en a pour quelques minutes, pas plus.

Gabriel, qui les avait rejoints, regarda Adriana.

— Décidément, ça continue. Je vais finir par y croire à cette poisse du vendredi 13 !

Sa compagne ne retint pas son rire et en profita pour expliquer à Assya de quoi ils parlaient. Visiblement, les deux jeunes femmes avaient noué un lien sympathique. Quant à Paul, il restait un peu à l’écart, grimaçant de temps en temps. Peu après, le mécanicien fixa les tôles de protection et descendit à terre.

— Tout est OK, vous pouvez y aller.

Le premier pilote était déjà à bord afin de vérifier si effectivement la réparation avait résolu son problème. En les attendant, il avait entamé la check-list du décollage. Pendant ce temps, le copilote s’occupa des passagers. Les sacs de voyage avaient été rangés dans des compartiments prévus à cet effet. La cabine arrière était occupée par une double rangée centrale de sièges, placés dos à dos.

Adriana, Assya et Paul prirent place à droite. Les deux commandants optèrent pour l’autre côté. Chacun reçut un casque avec écouteurs et micro. En effet, le bruit des moteurs rendait toute discussion impossible, même en criant.

Le pilote vérifia les ceintures et leur demanda de ne pas les détacher, par simple précaution. Il avait à peine fini qu’un sifflement aigu se fit entendre lorsque les turbines furent lancées. Très vite, le vacarme devint assourdissant. Il contrôla les fermetures des portières latérales puis rejoignit son siège à l’avant.

Une voix grésilla dans leurs oreilles.

— Bienvenue à bord. Temps de vol prévu, environ deux heures. Nous atterrirons sur le port, grâce à une autorisation spéciale. Vous êtes attendus sur place.

Il y eut un bref silence, alors que le rotor principal était embrayé. Pour des novices du vol en hélicoptère, prendre place dans un Super Puma était une expérience presque inquiétante.

Gabriel et Enzo échangèrent un regard. Ce voyage leur rappelait des souvenirs, à l’époque où ils portaient un uniforme et accomplissaient des missions bien plus dangereuses.

Ils entendirent le pilote échanger avec la tour.

— LBG contrôle central de Charlie November 28, je demande l’autorisation de décoller sur piste H 2… vol prioritaire…

— Bien reçu Charlie November 28, vous avez la clearance… espace dégagé sur votre cap à 275 degrés… vent d’est à 5 nœuds… bon vol !

— Merci, contrôle, décollage engagé. Terminé.

Le lourd hélicoptère s’arracha du sol, s’éleva rapidement et, piquant du nez, prit sa vitesse de croisière avoisinant les 250 km/h. Peu après, il se stabilisa à une altitude de 10 000 pieds. Avec une météo favorable, un vent quasi nul, le vol se déroulerait au mieux et dans un confort très acceptable pour un appareil militaire.

Gabriel retira son casque et modifia le canal de transmission, puis il le montra à son ami qui en fit autant de son côté. Tous deux les recoiffèrent.

— Tu m’entends ? demanda Gerfaut.

— Sans problème. Tu voulais me dire quelque chose en privé ?

— Oui, pour l’affaire. Inutile de polluer les pilotes et…

Battista lui sourit. Il avait bien compris que leur conversation à venir ne concernait pas la belle Égyptienne assise derrière eux.

— Donc, tu as bien reçu carte blanche du ministre ? On a les coudées franches pour une fois ?

— Oui, m’sieur ! Par contre, il va y avoir une vraie débauche de moyens. Toi qui aimes travailler en petit comité, tu vas pas être déçu.

Le commandant le fixa avec un regard soupçonneux.

— T’entends quoi par-là ?

— Bah ! Tu verras bien à l’arrivée. En tout cas, ils ont mis le paquet cette fois.

Gerfaut ricana.

— J’imagine que derrière tout ça, il y a des contrats qui pèsent plus lourd que le masque funéraire du pharaon !

— Comme tu dis ! En plus, l’Égypte n’est pas loin du conflit israélo-palestinien. On m’a rien dit, mais moi aussi, j’ai oublié d’être con. La France est bien mouillée jusqu’au cou et nous, on va mettre les rustines dans tous les coins.

— Je vois… et sinon, au niveau de l’enquête ? T’as lancé tes antennes ?

— J’ai un peu sondé le marché parallèle dès que j’ai reçu l’ordre de mission. Pas eu le temps de tout faire, mais a priori, les trafiquants ne seraient pas au courant. Alors, c’est peut-être trop tôt… et si jamais il y a des acheteurs, crois-moi, ils échapperont facilement à mes radars.

— Pourquoi donc ? Pourtant, toi… s’étonna Gerfaut.

— Attends ! Il s’agit du pharaon le plus connu au monde, avec une malédiction qui colle à son sarcophage. Ajoute le trésor royal… on parle de millions d’euros pour la moindre petite pièce !

Gabriel poussa un long soupir.

— Franchement, tu la sens comment cette affaire ?

— À ton avis, pourquoi je t’ai demandé en renfort ? répondit-il.

Après un bref silence, il reprit :

— En parlant de ça, j’ai oublié de te montrer un truc. Bouge pas !

Battista récupéra une sacoche près de lui. Il fouilla dans ses papiers et en extirpa un document composé de plusieurs feuilles agrafées qu’il donna à son ami.

— C’est quoi ?

— Notre ordre de mission. Mais… va directement en deuxième page, troisième chapitre.

Gabriel s’en saisit et lut ce qu’il venait de lui indiquer. Il éclata de rire.

— Espèce d’enfoiré ! lâcha-t-il, en le lui rendant. T’as bien joué !

Enzo ne cacha pas son sourire, puis il s’expliqua :

— C’est pas moi, hein ?

— Oh, je m’en doute ! Alors, ça vient de qui ?

— C’est le Premier ministre qui t’a nommé directeur d’enquête et responsable de l’organisation des différents services. On est tous à tes ordres et crois-moi, tu vas avoir du monde à driver.

— Tu parles de qui, là ?

— Attends qu’on soit arrivé et tu comprendras.

— T’es bien cachottier d’un coup ! commenta Gerfaut, en fixant son ami.

— Bah tiens ! J’ai pas envie que tu sautes de l’hélico en marche ! T’en serais bien capable.

Ils rirent ensemble et se tapèrent dans la main.

— Sinon, t’as un plan, une stratégie, quelque chose en vue ? s’informa le commandant.

— D’une part, mes indics habituels ne serviront à rien. C’est trop lourd pour eux. Alors, je vais suivre tes conseils… je me suis dit que tu mettrais la priorité sur l’aspect criminel et si tu trouves les tueurs, moi je récupérerai la momie et ses breloques. Oui, je sais, c’est un peu simpliste, mais là, je vois pas comment m’en sortir sans tes petits tiroirs et tes neurones.

— Ils ont tué tout l’équipage, alors ?

— J’ai peu d’infos, mais ils ont plus d’une quarantaine de cadavres sur les bras.

Un silence suivit sa réflexion.

— T’as pas eu de photos, aucun commentaire ou des précisions ? reprit Gerfaut.

— Non, rien. C’est pour ça qu’on y va. J’espère que la scène de crime va parler.

— Et sur l’acte de piraterie en lui-même, ils t’ont donné des explications ?

— Tu rigoles ? J’ai été prévenu hier, assez tard, et on m’a refilé le bébé avec la dose de caresses habituelles. Je suis le meilleur flic de l’OCBC, la France compte sur moi… et patati et patata !

— Hmm… bienvenue au club. Cela dit…

Comme la suite n’arrivait pas, Battista pressa son épaule.

— Oui ? Tu voulais ajouter quelque chose ?

— En fait, je me demandais qui était à l’origine de ce vol. Comme tu l’as souligné, il y aura peu de fourgues pour ce trésor royal, alors qui a été assez dingue pour enlever un pharaon. Tu y crois à la piste d’un groupuscule terroriste ?

— Pas impossible. Regarde… Daech a fait sauter des monuments historiques en Syrie.

— Je veux bien, mais pourquoi s’emmerder à commettre un vol ? Non, ils auraient placé une bombe et fait couler le cargo. Terminé ! On en parlait plus et ils n’avaient plus qu’à revendiquer l’attentat. Je pense plus à un enlèvement suivi d’une restitution contre rançon. Mais costaud, la rançon ! Genre, des milliards…

— Pas faux ! Mais dans ce cas, ils attendent quoi ? T’es mieux placé que moi pour savoir que la demande arrive très vite après le kidnapping. Là, ça fait 48 h et on a que dalle. Silence total !

Il n’avait pas tort. Le commandant, fermant les yeux, s’enferma dans un profond mutisme. Soudain, il rouvrit les yeux.

— Enzo ? Dis-moi… assassiner plus de quarante personnes, tu crois que ça se justifie pour dérober une momie ?

— Tu sais bien que de nos jours, on se fait égorger dans la rue pour une clope que t’as pas voulu refiler, ricana Battista. Alors, un trésor de cette ampleur… je te laisse imaginer.

— Dis-moi, et si la demande de rançon était envoyée au gouvernement égyptien. J’espère qu’ils nous préviendront.

— Mystère, mon vieux ! D’un autre côté, ils sont pas fous, ils savent qu’on est à la recherche de leur pharaon. Je vois pas pourquoi ils nous cacheraient l’info.

— Tu connais la politique. C’est sans paroles !

— Je sais bien, mais je compte sur notre petite Égyptienne. Elle sera forcément informée.

— Si tu le dis…

Battista se tourna vers son ami.

— Eh bien, tu l’as prise dans le nez ou je me trompe ?

— Non, enfin… si, un peu. C’est pas de la méfiance à proprement parler. Je sens autre chose, mais je pourrais pas te l’expliquer.

— Je comprends. Sinon, pour changer de sujet, tu penses pas à évoluer ?

Gabriel le regarda, étonné.

— Comment ça ?

— Je sais pas moi… tout à l’heure, ton patron m’a dit que tu es passé divisionnaire, parce que t’as refusé ta promo de commissaire. T’as pas envie de raccrocher les gants ? T’en as pas marre de toutes ces horreurs ?

— Des fois, si. Mais si on baisse les bras, qui va courir après les criminels ?

— C’est vrai, mais… on n’est pas éternels, non plus.

— En tout cas, pour le moment, c’est pas à l’ordre du jour.

Enzo regarda sa montre.

— Encore 1 h 30 de vol. J’en ai déjà marre.

— Eh, t’as oublié les patrouilles en hélico au-dessus de la mer Rouge ? Et les exfiltrations du Yémen ? Le Tchad ?

— Bien sûr que non. J’ai rien oublié. Jamais… tu sais bien…

Les deux frères d’armes regardèrent alors dans le vide, chacun se réfugiant dans sa mémoire et revivant des souvenirs toujours présents et trop souvent douloureux.

L’un et l’autre commutèrent le canal de transmission et fermèrent les yeux pour attendre l’arrivée. Ils purent entendre alors Assya et Adriana qui discutaient à bâtons rompus du métier de la belle Égyptienne.

Un peu plus tard, Gerfaut interpella Paul qui ne répondit pas. Inquiet, il se tourna vers la rangée derrière eux et, voyant que Castani somnolait, il n’insista pas.

Cependant, il garda un œil sur lui, prêt à faire face à une éventualité qu’il redoutait. Paul pouvait fort bien être victime d’une commotion cérébrale, même mineure.


Chapitre V

Vendredi 13 septembre 2024

Saint-Nazaire – Port industriel Nantes Saint-Nazaire

 

Le Super Puma se posa sur un espace dégagé et surveillé par des gendarmes. Les cinq passagers descendirent et se dirigèrent vers le comité d’accueil composé d’un seul officier.

— Bah, ça va ! Y a pas trop de monde, commenta Gabriel.

Enzo se contenta de lui sourire après un regard appuyé. L’hélicoptère relança ses turbines et décolla sans attendre. Pendant quelques secondes, le souffle du rotor les balaya puis le silence revint. Le capitaine prit la parole dès que le calme fut revenu :

— Commandant Gerfaut ? Bienvenue à Saint-Nazaire. Bonjour à tous. Venez, on a un fourgon pour vous emmener sur place.

Ils montèrent dans une camionnette sérigraphiée tandis que les autres militaires prenaient place dans un second véhicule. Les deux-tons furent enclenchés et ils quittèrent les lieux. Quand ils arrivèrent, Gabriel fit la grimace en découvrant ce qui les attendait. Le cargo Alshafaq II était amarré, sous la garde des commandos marine qui formaient un cordon impénétrable, tant sur le quai que sur le navire. Gerfaut aperçut une longue file de véhicules garés à l’opposé du cargo, des fourgons, des voitures banalisées avec un gyro sur le toit, d’autres en bleu gendarmerie et même deux camions camouflés appartenant à la Marine nationale. Au beau milieu, une tente assez grande d’où sortirent plusieurs officiers et des civils, prévenus par le vacarme des sirènes. Juste derrière se trouvait une seconde tente, beaucoup plus haute et vaste, dans laquelle on apercevait les TIC{33} et les légistes en stand-by, attendant de pouvoir commencer leurs investigations. Apparemment, les instructions de Battista avaient été suivies.

— Nom de Dieu ! Mais c’est quoi tout ça ? jura Gabriel à voix basse.

— Je te l’avais dit, intervint Enzo, et tout ce petit monde est à tes ordres, mon vieux. Allez, on descend !

Adriana qui connaissait l’aversion du commandant pour la foule afficha un petit sourire et se promit de rester à l’écart. Mieux valait le laisser faire sans rien dire.

— Je lui donne pas plus d’une heure pour envoyer tout le monde sur les roses ! chuchota Paul en se penchant vers elle.

— Excusez-moi ! Mais… tous ces gens-là, c’est pour nous ? demanda Assya en rattrapant Gerfaut, impressionnée par les moyens mis en œuvre.

— Apparemment.

Il s’immobilisa.

— Je peux vous appeler Assya ?

— Oui, bien sûr.

— Alors, Assya, s’il vous plaît, restez avec Adriana. Ne vous inquiétez pas, je vous mettrai au courant de tout, mais pour le moment, je vous prie de rester à l’écart. Merci.

Il reprit sa marche rapide pour suivre l’officier de gendarmerie qui ne les avait pas attendus. Enfin, ils arrivèrent devant les officiels. Le commandant balaya les visages d’un regard perçant.

L’officier fit les présentations. Pour Gabriel, l’exercice consisterait à mémoriser les noms et à les mettre sur un visage ainsi qu’une fonction. Un petit jeu dans lequel il excellait.

Leur guide commença par les deux premiers civils.

— Alors… Madame Sabrina Loriot, directrice générale du port de Saint-Nazaire… monsieur Franck Rivière, Préfet maritime…

Il se tourna vers des hommes portant l’uniforme.

— Amiral Jean Vernay, du renseignement naval… colonel Lisandru Petrucci, direction du renseignement militaire.

Vinrent ensuite d’autres personnes en civil, mais dont l’attitude trahissait des fonctions tant militaires que plus sûrement secrètes.

— Serge Paluaud, DGSI, directeur des opérations… lieutenant-colonel Hugo Keller, DGSE, analyste du Proche-Orient, spécialiste de l’Égypte.

Il s’arrêta après devant les deux derniers civils.

— Commissaire Julie Weissmann, liaison Police nationale… colonel Rémi Soltano, liaison Gendarmerie. Et enfin, nos techniciens…

Il montra deux intervenants portant la combinaison blanche classique qui se tenaient un peu à l’écart. Gabriel ne se contenta pas d’un salut à distance et les rejoignit pour leur serrer la main comme aux précédents. Ils se présentèrent eux-mêmes.

— Capitaine Sylvia Lebert, je dirige l’équipe scientifique IRCGN.

— Docteur Grégoire Hénault, médecin-chef du groupe de légistes.

L’officier près du commandant attira son attention.

— Bien, nous sommes tous à vos ordres et…

— Minute ! Avant de faire quoi que ce soit, je vais monter à bord et analyser la scène de crime. C’est seulement après qu’on avisera.

Il réfléchit brièvement et ajouta :

— Je voudrais entendre les hommes qui ont lancé l’alerte, au tout début de l’affaire. J’aimerais aussi voir le responsable de l’arraisonnement.

— Pour le commando qui a mené l’assaut, c’est facile, il est dehors. Pour les autres, il faut que je les fasse venir. Venez avec moi.

Les officiels furent un peu désarçonnés par son départ aussi rapide que son arrivée, mais il n’y eut pas de commentaires. Le petit groupe d’enquêteurs suivit le capitaine à l’extérieur et très vite, ils s’approchèrent d’un homme. Sa tenue ne laissait planer aucun doute sur sa fonction.

— Voici le premier-maître, Yves Kervelec, du commando Jaubert. Je vous laisse avec lui et quand vous aurez fini, vous me trouverez sous la tente. Je m’occupe des hommes du CROSS qui ont lancé l’alerte.

Gabriel le remercia et salua le marin. Le courant passa tout de suite entre eux.

— Vous êtes le directeur d’enquête, le commandant Gerfaut, c’est bien ça ?

— Ravi de vous rencontrer. Dans quelques minutes, on va visiter le cargo. Pourriez-vous venir avec nous ? Ça pourrait nous être utile.

— Sans problème. Mais…

Il regarda les deux femmes du groupe.

— C’est pas très beau à voir.

Guivarch fit la moue. Assya paraissait tout à fait à l’aise.

— C’est gentil de nous prévenir. Merci.

Gabriel reprit :

— Attendez-moi à la passerelle. On vous rejoint très vite.

Puis ils repartirent vers la tente. Tout en marchant, le commandant examina le navire qu’ils longeaient.

— En tout cas, il a l’air tout neuf ce rafiot !

Près de lui, Paul suivit la direction de son regard.

— C’est quand même dingue qu’ils aient flingué tout l’équipage.

— En parlant de ça, comment tu te sens ?

— Ça va. J’ai dormi dans l’hélico et ça m’a fait le plus grand bien.

Gerfaut hocha la tête, satisfait. Ils arrivèrent devant la tente où le capitaine les attendait.

— L’officier et le radariste qui ont initié l’affaire seront là dans environ deux heures. Ils ne sont pas à côté et j’ai dû réquisitionner un transport aérien.

— Parfait. On va visiter le cargo. Vous venez ?

— Euh, non. Je vous attends ici.

Le commandant lui sourit. Il comprenait tout à fait son aversion, et pour cause, car il la partageait complètement. Voir des cadavres n’avait rien de très réjouissant, mais dans son métier, il n’avait guère le choix. Il entra sous la tente et ressortit avec la responsable des TIC et le légiste. Il discuta avec eux un bref moment puis il retourna près de ses amis.

— C’est bon, on peut y aller.

— Pas de combinaison pour nous ? demanda Paul.

— Non, de toute manière, la scène a déjà été polluée par l’intervention des commandos. En plus, il y a peu de chances que les assaillants aient laissé quoi que ce soit d’identifiable derrière eux. On touche le moins possible et on déplace rien. C’est vu pour tout le monde ?

Battista se frotta la nuque.

— Euh, ça fait deux jours que les cadavres traînent là-dedans ? J’imagine que…

— Oh, tais-toi, mon vieux ! répliqua Gabriel. J’ai déjà l’estomac retourné rien qu’en y pensant.

Il croisa alors le regard d’Adriana et comprit le message silencieux. Sa compagne ne supportait pas les autopsies ni les corps en décomposition. De toute façon, sa présence ne changerait rien. Alors, il trouva la solution pour l’écarter de cette visite qui serait certainement abominable sans pour autant la blesser ou lui faire perdre la face.

— Adriana, tu restes sur le quai avec Paul. Tu le quittes pas des yeux surtout. Si jamais il vomit ou quoi que ce soit, t’appelles le 15, tu l’attaches à un brancard et tu l’expédies aux urgences les plus proches. Et bien entendu, t’as le droit de l’assommer s’il se met à râler.

Stupéfait, Castani ouvrit de grands yeux.

— Hein ? Mais je vais bien, tu…

Un regard noir de son supérieur le fit taire. Guivarch lui décocha un sourire rempli de gratitude.

— T’inquiète, je l’ai à l’œil.

Enfin, le commandant regarda l’Égyptienne.

— Vous êtes certaine de vouloir venir ? Je ne sais pas si…

— Je viens, répondit-elle sur un ton ferme. C’était mon expédition, ma mission, je ne peux pas me défiler. Il faut que je voie ce qu’ils ont fait !

Gerfaut acquiesça, comprenant sa position. Puis ils se rendirent près du premier-maître qui patientait près de la passerelle d’embarquement.

— Il n’y a que vous trois ? demanda-t-il.

— Oui. Alors, j’aimerais faire la visite dans l’ordre de votre assaut.

Kervelec grimaça.

— Ça va être compliqué. J’ai divisé mes opérateurs en quatre groupes distincts. Je peux me permettre une suggestion ?

— Bien sûr.

— On monte à la passerelle de commandement, on descend par les quartiers de l’équipage et on termine par la soute principale. D’ailleurs, en parlant de la cale, on l’a fermée, mais en arrivant, elle était grande ouverte.

— Vous savez pourquoi ?

— Oh, j’imagine. Depuis, on m’a expliqué qu’il y avait des containers à bord et comme on n’en a pas trouvé, je pense que…

L’égyptologue avait poussé un petit cri de désarroi et balbutié quelques mots. Gerfaut se tourna vers elle.

— Vous dites ?

— Oh, rien. Désolée. C’est… c’est terrible…

Le commandant fronça les sourcils.

— En Égypte, on parle bien l’arabe traditionnel, pas vrai ?

Malgré son teint mat et bien bronzé, les joues de la jeune femme rosirent légèrement.

— Oui et…

— C’était quoi cette langue ? demanda-t-il, curieux. Je ne baragouine que deux ou trois mots, mais je n’ai pas reconnu de l’arabe traditionnel.

— C’est normal. Il m’arrive de m’exprimer en ancien égyptien. Je le parle couramment et je l’utilise encore plus souvent que ma langue natale.

Perplexe, il la dévisagea longuement et fit volte-face pour s’adresser au commando marine.

— Bien, on y va.

Assya le suivit et Enzo ferma la marche.


Chapitre VI

Vendredi 13 septembre 2024

Saint-Nazaire – Port industriel – À bord de l’Alshafaq II

 

Le petit groupe se retrouva sur le pont principal et tous les quatre se dirigèrent vers un sas permettant d’accéder à l’intérieur. Kervelec actionna le volant de verrouillage et dès qu’il ouvrit, Gerfaut et Battista reculèrent d’un pas.

— Oh, la vache !

— Dans la cale, c’est pire, dit le commando. Et là, c’est rien, attendez qu’on descende dans les quartiers de l’équipage. Des lieux clos avec la chaleur de ces derniers jours, je vous laisse imaginer le résultat.

Gabriel contempla le ciel bleu, le soleil radieux et apprécia la température clémente de cette arrière-saison. L’été avait encore subi une canicule, comme ces dernières années, à cause du réchauffement climatique. Cependant, il aurait donné cher pour être téléporté dans une bonne vieille saison hivernale avec de la neige, des températures glaciales, largement inférieures à zéro.

— Pourquoi c’est toujours quand il fait chaud que ça doit arriver ? marmonna-t-il.

Puis il détala et emprunta la passerelle.

— Où est-il parti ? s’inquiéta Assya, très pâle elle aussi.

Battista fit un signe de tête négatif. Il s’approcha du bastingage et respira à pleins poumons. Peu après, Gabriel réapparut, toujours au petit trot. Il tenait une boîte en main et la tendit aux autres, après l’avoir ouverte.

— C’est quoi ? demanda l’Égyptienne.

— Une crème mentholée. Les légistes l’utilisent quand ils ont des corps en mauvais état à examiner. Prenez une bonne dose et collez-la sous votre nez. D’après les toubibs, ça soulage. Allez, c’est parti.

Kervelec rouvrit le sas et ils entrèrent. En pensant à Assya qui avait quand même un sacré cran de les suivre, le commandant se dit qu’en franchissant le seuil, elle devait avoir l’impression d’entrer dans un tombeau ou sous une pyramide quelconque. Et c’était exactement la sensation qu’il ressentait. Il n’y avait aucun bruit et l’endroit sentait la mort, malgré la crème supposée annihiler les odeurs insupportables de la décomposition.

— On monte, annonça le premier-maître.

Ils empruntèrent l’escalier et arrivèrent au local radio. Non seulement la puanteur était oppressante, mais en plus, ils furent agressés par un essaim de mouches. Assya et Enzo battirent en retraite. Gerfaut s’obligea à entrer avec le marin.

— Une balle dans la nuque. Il ne l’a même pas vue arriver !

Le commandant peinait à maîtriser la nausée qui lui soulevait l’estomac. Il fouilla rapidement la pièce et évita de porter son regard vers le corps. Le seul détail intéressant fut la douille qu’il ramassa par terre, une munition de 9 mm parabellum.

— On sort, dit-il, entre ses dents serrées.

Ils atteignirent enfin la passerelle de commandement. Ici, tout était impeccable, pas de sang, rien. Le commando ouvrit l’une des baies et l’air frais leur fit le plus grand bien.

— Je vais pas tenir ! gronda Battista, très pâle. C’est infernal !

Kervelec se tourna vers le commandant.

— Euh, pour la soute… j’ai une idée. On pourrait l’ouvrir et comme ça, ce sera un peu plus respirable. Sinon, on tiendra jamais.

— Il y a beaucoup de victimes ? demanda Battista.

— Oui. Un vrai carnage…

— Alors, ouvrez.

Le premier-maître s’approcha des tableaux électriques et procéda à plusieurs manipulations. Par les baies vitrées, les enquêteurs purent voir les panneaux glisser lentement sur leurs rails et libérer ainsi une vaste ouverture.

Gerfaut montra la grue de l’index.

— C’est comme ça qu’ils ont sorti les containers ? En pleine mer, ça devait bouger, non ?

— Avant-hier, la mer était très calme. Ils ont eu de la chance, mais vous avez raison. Ça n’a pas dû être facile.

— On va voir ? demanda Assya.

Ils furent surpris par son empressement. Difficile de quitter cette pièce où ils pouvaient respirer convenablement.

— On commence par les cabines de l’équipage, annonça le commando. Suivez-moi.

Ils passèrent par le premier escalier, puis un second qui s’enfonçait dans l’intérieur du navire. Dans la coursive, l’odeur était devenue infernale. Même Kervelec peinait à se retenir.

— Ici, tous les hommes ont été tués dans leur lit. Une balle dans la tête pour chacun, alors qu’ils étaient endormis. Vous voulez voir ?

Seul le commandant s’engouffra dans l’étroit corridor pour suivre le marin. Dans chaque cabine, il trouva une ou deux douilles du même calibre. Après un long moment, il rejoignit son ami et l’égyptologue.

Après avoir emprunté des escaliers interminables, ils arrivèrent devant la porte qui menait à la cale principale. Kervelec se tourna vers les enquêteurs.

— Bon, derrière ce sas, attendez-vous à un carnage. J’en ai vu des scènes de guerre, mais là…

— N’hésitez pas, dites-moi ce que vous avez ressenti, le pressa Gerfaut.

Le premier-maître pinça les lèvres.

— Quand on mène un assaut, on sait où se trouvent les targets, leur nombre, ce qu’ils font, les cibles prioritaires… enfin, vous voyez ? Bien sûr, nous, c’est notre job. Vous allez me trouver inhumain ou…

Avec son index, il se tapota la tempe, dans un geste bien compréhensible. Puis il reprit :

— Nous, on neutralise proprement les targets, sans bavure, et on ne tue pas un homme désarmé, sauf sur ordre.

Du pouce, il montra la cale derrière lui.

— Là-dedans, ce qui s’est passé, ça dépasse tout !

Il regarda l’égyptologue.

— Sans vous manquer de respect, madame… tuer autant de gens pour des antiquités, pour moi, c’est comme un meurtre gratuit et sans raison. Une vie humaine, ça vaut tous les trésors du monde.

Assya acquiesça avec un petit sourire bienveillant.

— Je suis absolument d’accord avec vous. Ne croyez pas que je reste insensible aux malheurs qui ont frappé ce bateau et à toutes ces morts gratuites pour voler de simples antiquités, comme vous dites. Mais… pour commencer, je vous rappelle que ce sont mes compatriotes qui ont été assassinés et que je le vis encore plus mal que n’importe qui.

Elle avait raison et le commando hocha la tête. Il regarda le commandant à nouveau.

— Si vous êtes prêt, on peut y aller.

— On y va, dit Gerfaut sur un ton décidé.

Kervelec ouvrit le volant et débloqua le sas. Il entra le premier, suivi par Gabriel. Enzo et Assya furent les derniers à pénétrer dans la cale où régnait un silence sépulcral. Heureusement, grâce à l’ouverture des panneaux supérieurs, l’air était à peu près respirable. Cependant, l’endroit étant éclairé a giorno avec le soleil qui rentrait maintenant à flot, ils purent prendre conscience du massacre en une poignée de secondes. Hormis les corps disséminés un peu partout, le sol était jonché de douilles dont le cuivre brillait et attirait l’œil d’une façon sinistre. Ainsi, on pouvait presque deviner les lieux où les tireurs s’étaient postés pour ouvrir le feu. Les deux policiers en avaient vu des atrocités, mais rien n’aurait pu les préparer à cette vision de cauchemar.

— Mon Dieu… marmonna Gerfaut, bouleversé.

Ils n’eurent pas à aller très loin pour se heurter aux premiers corps. Sur leur gauche, cinq cadavres étaient allongés contre la paroi d’acier.

— Des exécutions, pas vrai ? demanda Gabriel en regardant Kervelec.

Le commando acquiesça sans un mot. L’Égyptienne s’était approchée pour regarder ce qu’elle n’aurait jamais dû voir. La réaction fut quasi immédiate.

— Oh, je… je…

Alerté par le ton de sa voix, Enzo s’approcha pour la retenir. L’estomac retourné, Assya fut prise d’une violente nausée et elle ne put éviter le commandant devant elle. Il serra les dents, comprenant son malaise tout à fait normal. Il pourrait se changer plus tard et il aida Battista à la raccompagner hors de la soute.

Il donna ses ordres :

— Remontez tous les trois. Inutile qu’elle s’inflige une telle vision.

Enzo le fixa.

— Tu veux que je revienne ?

— Non, laisse-moi seul. Je pourrai mieux me concentrer comme ça.

— Vous êtes sûr, monsieur ? s’inquiéta le marin.

— Oui, allez-y, je retrouverai mon chemin. Pas de souci.

— Je t’envoie les TIC et les légistes ? demanda son ami.

— Non, quand je sortirai, ils pourront faire leur boulot.

L’Égyptienne détourna les yeux, gênée. Très pâle, tenant à peine debout, elle se ressaisit au prix d’un effort bien visible.

— Je suis désolée… vraiment… j’ai pas eu le temps de…

— C’est rien. Remontez et ça ira mieux.

Il les regarda s’éloigner dans la coursive puis il entra à nouveau et ferma la porte derrière lui.

*

Gerfaut avait toujours eu un rapport différent avec les victimes. Bien des légistes avaient été surpris par sa façon de faire. Dans une salle d’autopsie, il parlait aux morts, les écoutait, les examinait sous toutes les coutures et même si le plus souvent, il en ressortait l’estomac retourné, il mettait un point d’honneur à tisser ce lien si particulier avec eux.

Au cours de ses nombreuses enquêtes, il avait traqué des assassins qui n’avaient plus rien d’humain, des monstres à la sauvagerie extrême, capables des pires barbaries qui dépassaient sa compréhension.

Il avait fini par accepter l’existence d’un monde parallèle, un univers invisible dans lequel il n’avait trouvé aucune réponse ni même, une simple logique. Pour beaucoup, l’au-delà n’était qu’une hérésie, une forme d’invention ou une belle illusion créée pour rassurer les plus faibles.

Lui savait, et depuis longtemps, que le combat entre le Bien et le Mal s’y déroulait depuis la nuit des temps. Il n’était qu’un spectateur, un témoin souvent impuissant et il avait fini par l’accepter en choisissant son camp.

Le commandant regarda les cadavres autour de lui et examina d’un regard général tous ceux qui jonchaient le sol. Il revint vers les plus proches de la porte. Compte tenu des dégâts et des blessures infligées aux têtes des victimes, il s’agissait d’armes de guerre. Seuls des gros calibres pouvaient détruire ainsi et pulvériser un crâne humain si facilement.

Il grimaça, reprit son souffle et avança vers le milieu de la cale. Longue d’une cinquantaine de mètres, large d’une quinzaine de mètres, la hauteur de plafond était conséquente et il estima qu’on pouvait empiler trois containers sans problème. Tout au fond, il y avait des dizaines de palettes chargées et filmées. Il put voir aussi des caisses de toutes tailles dont certaines devaient peser quelques centaines de kilos. Tout était bien rangé, organisé pour le déchargement et sur ce point, il repéra un Manitou, apte à déplacer les charges plus lourdes.

Là où il était, il découvrit des crochets soudés aux tôles du plancher. Il se demanda quelle pouvait être leur utilité puis, selon leur espacement, il conclut qu’ils devaient servir de point d’arrimage aux containers. Ainsi, cette zone centrale était réservée aux marchandises les plus encombrantes. La grue dont il apercevait la flèche pouvait les extraire sans problème. Les deux containers avaient donc dû occuper cet espace, avant qu’ils ne soient volés et installés sur l’autre navire.

Il se massa la nuque et reporta son attention sur les corps autour de lui. Un peu plus loin, derrière une colonne métallique, il aperçut des pieds qui dépassaient. Il contourna l’obstacle pour découvrir le corps d’un adolescent qui avait certainement été un mousse.

— Merde… c’est pas vrai, murmura-t-il, bouleversé.

Il s’accroupit et examina le cadavre. Son regard s’embrasa et une pulsion de haine le submergea. Ses limites étaient atteintes.

— Les enfoirés… mais comment on peut faire ça ?

Le gamin, qui ne devait pas avoir plus de 15 ou 16 ans, avait pris une rafale en pleine poitrine. Son jeune corps avait été déchiqueté et abandonné là, comme un détritus bon à jeter aux ordures. En serrant les dents, et même s’il ne respectait pas les directives des légistes, il lui ferma les yeux et resta là quelques minutes. Alors, il lui parla longuement, tout bas. Une oreille attentive aurait pu entendre que sa voix n’était pas aussi ferme que d’habitude.

Gerfaut se releva. Son pantalon souillé lui collait à la peau et il revint au centre, l’endroit qui l’intéressait au plus haut point. En effet, à ses pieds, il y avait des victimes différentes. Les deux hommes portaient un uniforme camouflé et un béret, certainement la garde rapprochée du pharaon et de son trésor. Ils étaient armés d’un fusil d’assaut américain, d’un pistolet rangé dans son holster de ceinture et d’un couteau. Gabriel s’agenouilla près du premier pour examiner sa pucelle de plus près et reconnut l’insigne.

— Unité 777{34}… rien que ça ! Eh bien, ils n’avaient pas lésiné sur la protection.

Une ride barrait le front du policier. Tant pis pour les empreintes ! Il récupéra le fusil d’assaut, un bon vieux M 16, et vérifia son état. Si le chargeur était plein, aucune cartouche n’était engagée dans la chambre et le cran de sécurité était bien mis. Il répéta l’opération avec l’arme de poing. Idem, le pistolet Glock 19 n’était pas prêt à faire feu.

— Abattus comme des chiens ! Et pourtant…

Dubitatif, il considéra l’homme à terre. C’était un expert du combat et il s’était fait tuer comme un lapin de trois semaines. C’était complètement illogique !

Le commandant se redressa et se rendit près de l’autre paroi, à l’opposé de l’accès. Ici, il y avait six lits picots, alignés et bien rangés. Sur quatre d’entre eux, il découvrit les corps de leurs occupants. Ceux-ci étaient juste en slip et dans leur sac de couchage. Ils n’avaient même pas eu le temps de se lever.

Puis il regarda sur sa droite.

C’était un lieu de vie, avec une table, des chaises et six corps tout autour, dont certains encore sur les chaises, le buste affalé devant eux. C’était bien des soldats de la même unité. Gabriel s’approcha et imagina très facilement la scène selon la disposition des cadavres.

Quatre d’entre eux jouaient aux cartes, buvaient et mangeaient en même temps. Les deux derniers avaient dû être debout, en train de les regarder. Le commandant se tourna vers la porte et les yeux mi-clos, il revit le déroulement de l’action.

Il visualisa un assaillant… non, plusieurs… il nota leur arrivée… des pistolets-mitrailleurs avec réducteurs de son… ils tirent ! Comme dans un film au ralenti, Gerfaut suivit la trajectoire des balles et en pivotant lentement vers la scène, il put voir les impacts sur la paroi… sur les corps… il entendait même les cris de détresse, de douleur… les hommes s’effondraient, tout volait dans une pagaille indescriptible… débris de verre, de bois… étincelles sur l’acier… du sang, de la matière cérébrale, des escarbilles d’os… tout explosait ! Oui, un véritable carnage.

Le commandant serra les dents et rouvrit les yeux. Il venait de comprendre quelque chose. Les pirates avaient eu des complices à bord ! C’était maintenant évident.

Il fit volte-face et fixa la porte. Cette fois, il visualisa un marin qui arrivait, connu des soldats. Sans se méfier, ils lui avaient tourné le dos, les autres avaient repris leur partie de cartes… mais derrière ce traître, les attaquants étaient arrivés et ils avaient pu mener à bien leur sale besogne ! C’était clair comme de l’eau de roche.

— Quel merdier…

Plus loin, après la table, il aperçut deux autres corps. Des marins, lui sembla-t-il. D’un rapide coup d’œil, il constata qu’ils avaient été abattus d’une rafale dans le dos. Il repéra la porte à quelques pas devant eux. Ils avaient certainement cherché à fuir. En vain.

Le commandant revint encore au centre. Il lança un chronomètre dans sa tête et revécut la même scène dans son intégralité. L’arrivée, les premières rafales destinées à neutraliser les deux soldats près des containers puis un second bandit qui se charge des hommes à l’opposé. Ils avaient dû vider plusieurs chargeurs pour être certains de ne laisser aucun survivant. Quant aux marins, c’était sûrement un troisième malfrat qui s’en était chargé.

— Un groupe de quatre ou cinq assaillants, pas plus, et en moins d’une minute et demie, deux au maximum, tout était plié. Ils savaient où se trouvaient les soldats. C’est sûr !

Il considéra les marins exécutés à genoux. Eux ne collaient pas dans son scénario ni au timing. Il retourna près d’eux et comprit son erreur. Ces hommes portaient des vêtements souillés, leurs mains et ce qui restait de leurs visages montraient des traces de cambouis.

— Eux, ils ont été les récupérer dans la salle des machines, à tous les coups ! Ils devaient être machinistes ou mécaniciens, quelque chose comme ça… ils les ont tués après la première fusillade.

Il fixa à nouveau les crochets d’arrimage au sol, imaginant les deux containers à leur place. Une fois tout l’équipage et l’escorte éliminés, ils avaient été tranquilles pour emporter leur butin.

Il en savait assez et ferma les yeux. Autour de lui, il devinait leur présence. Les morts demandaient justice et réclamaient vengeance. Dans l’atmosphère oppressante, il sentait plus qu’il n’entendait leurs cris de désespoir.

Il trouverait les coupables et leur ferait payer. Il en avait assez vu et se dirigea vers la porte. Avant de partir, il regarda la cale.

— Ils paieront, je vous le promets. Reposez en paix.

Son regard tomba une dernière fois sur les jambes du gamin qu’on apercevait à peine d’ici. Il serra les dents et quitta les lieux.

Maintenant, il avait besoin d’air frais. Il courut presque pour reprendre l’escalier et sortir au grand jour afin de retrouver le soleil et le monde des vivants. En sortant de la coursive, il retrouva Battista et Kervelec qui l’attendaient sur le pont avant.

— Alors ? demanda Enzo.

Il croisa le regard du commandant et comprit que, cette fois encore, son ami irait jusqu’au bout et qu’il n’aurait ni clémence ni pitié.

— À ce point ? ajouta-t-il, dépité.

Gabriel acquiesça d’un hochement de tête.

— Encore pire que ça. Ils ont même abattu un gosse…

— Allez, viens, prends cinq minutes et après tu vas débriefer tout ça avec les huiles.

— Hmm… avant, je passe à la voiture. Je dois me changer. Je pue la mort.

— Ouais, c’est vrai que tu fais un peu négligé ! T’es pas près de passer commissaire !

Ce qui rendit un semblant de sourire au commandant. Puis les trois hommes descendirent par la passerelle.

Quand Adriana vit le visage de son homme, elle comprit tout de suite. Après un regard autour d’eux, elle n’hésita pas à le prendre dans ses bras. Très vite. Un instant très bref, mais tellement important pour lui.

Elle savait qu’il en avait besoin… plus que tout.


Chapitre VII

Vendredi 13 septembre 2024

Saint-Nazaire – Port industriel – Sur le quai

 

Les légistes avaient donné au commandant un paquet neuf de lingettes nettoyantes. S’étant éloigné de la tente du PC, il choisit de s’abriter derrière une petite casemate inoccupée au milieu du quai. Là, il procéda à un strip-tease pour ôter ses vêtements souillés sous les regards amusés de ses amis. En boxer, Gerfaut se nettoyait comme il pouvait. Enfin propre, il réalisa soudain qu’il ignorait où étaient passés leurs bagages.

— Où est-ce qu’ils ont planqué nos fringues ?

Castani s’avança.

— Bouge pas ! Je vais chercher le capitaine de tout à l’heure. Lui, il doit bien savoir.

— Euh, j’avais pas l’intention de me balader en caleçon et chaussettes, hein ?

Peu après, Paul revint accompagné par l’officier qui les avait accueillis. Il fut étonné de voir le directeur d’enquête presque nu et s’abstint de faire un commentaire déplacé. Cependant, son petit sourire ne trompait personne.

— Euh… j’ai oublié de vous dire qu’on a mis une voiture à votre disposition. Voici, les clés, c’est la 3008 de gendarmerie banalisée. Celle qui est juste là. Vos bagages sont dans le coffre.

Il montra le véhicule du doigt avant de reprendre :

— Sinon, on vous attend pour le débriefing.

Gabriel hocha la tête.

— Le temps de me rhabiller et j’arrive.

Castani se dépêcha d’aller récupérer le sac de son supérieur qui put ainsi retrouver une tenue correcte et plus adéquate. Paré d’un tee-shirt noir et d’un jean délavé, ses baskets aux pieds, Gerfaut se sentait mieux. Il passa aussi son holster avec son arme de service à sa ceinture puis il remit sa veste de cuir et se dirigea vers la tente.

— On t’accompagne ? demanda Enzo.

— Oui, bien sûr ! répliqua-t-il, par-dessus son épaule.

*

Le commandant fit face à son auditoire. Devant lui, il n’y avait que de hautes autorités, des officiers, civils ou militaires et c’était bien une première fois pour lui. Loin d’être intimidé, il ressentait surtout une gêne très différente. Habitué à travailler avec une équipe réduite, il devait diriger plusieurs services qui, selon lui, ne serviraient à rien… ou à pas grand-chose. Mais ça, il ne pouvait guère le dire sans vexer ou heurter certaines susceptibilités. Ils étaient tous assis sur des chaises de camping, mises là pour leur confort. En cet instant, il n’était pas loin de maudire le Premier ministre pour l’avoir mis à la tête de cette opération, avec une telle débauche de moyens.

Près de lui, le capitaine se méprit sur son silence qui perdurait.

— Il vous manque quelque chose ?

Gabriel lui sourit.

— Oui, un peu de solitude et beaucoup de calme.

Devant sa mine effarée, il ajouta très vite :

— Non, je plaisante. Je rassemble simplement mes idées. Une question. On a le manifeste du cargo ? Équipage et transport de marchandises ?

— Oui, bien sûr. Vous parlez anglais ?

Gerfaut acquiesça et peu après, il lui rapporta des documents qu’il parcourut rapidement et posa sur une petite table près de lui. Enfin, il prit la parole :

— Bien, je vais faire court. À bord de ce bateau, les bandits ont mené une opération qui n’a pas pu se faire sans d’éventuelles complicités des marins égyptiens. C’est même une certitude.

L’amiral Jean Vernay intervint :

— Ce qui expliquerait la différence entre le nombre de cadavres et l’équipage complet.

Gabriel récupéra la feuille et chercha l’information.

— On a bien 42 morts ?

Kervelec confirma.

— Et je lis qu’ils étaient 46 à bord. Je vois… il en manque donc quatre.

Il fixa le commando marine.

— On n’a pas eu le temps d’en discuter, mais je suppose que ce sont les officiers qui manquent à l’appel. Je dirais le Pacha{35}, son second et au moins, le responsable navigation. Vous confirmez ?

— Ça me semble logique. D’ailleurs, pas de sang sur la passerelle, c’est un signe. On n’a pas visité les quartiers des officiers ensemble, mais je peux vous dire qu’il n’y avait pas de victimes.

Gerfaut reprit le fil de ses idées. Il balaya du regard les personnes devant lui.

— Donc, les cadres étaient des complices et ils ont aidé les pirates non seulement à prendre pied sur leur navire, mais surtout à exécuter les marins et l’escorte armée.

Il fit une courte pause et donna sa version de l’assaut dans la cale principale. Il n’oublia pas de citer le très jeune marin pour mettre en avant la sauvagerie de l’attaque. Personne ne l’interrompit. Il conclut sa longue hypothèse sur le déroulement des faits.

— C’est comme ça qu’ils ont pu récupérer les deux containers et…

Kervelec lui fit signe.

— Euh, non. Il y en avait trois.

Gabriel le regarda, surpris, puis il chercha l’égyptologue des yeux. Elle était sur sa droite et n’attendit pas sa question pour le renseigner.

— Non, seulement deux. Je confirme ! C’est même moi qui ai procédé aux scellés.

Le commando marine lui montra les papiers sur la table d’un signe de tête.

— D’après le manifeste, ils en avaient embarqué trois au Caire.

Gerfaut reprit les documents.

— D’accord. Deux containers pour le musée du Caire et un autre, provenant d’une société privée. Du coup, les pirates ont dérobé les trois.

Son regard se troubla quelques secondes pendant lesquelles il resta parfaitement immobile. Puis il se ressaisit, posa les feuillets et poursuivit ses explications :

— Déjà, une question aux marins parmi vous : le transbordement de trois containers en pleine mer… c’est une manœuvre réalisable ou non ?

— Si les pilotes sont bien formés, répondit l’amiral, par mer très calme comme c’était le cas avant-hier, c’est tout à fait faisable. Bien entendu, s’il s’agissait d’en déplacer des dizaines et à fort tonnage, ce serait compliqué. Les deux navires doivent suivre un cap parallèle, à très faible vitesse et bord à bord.

— Donc, difficile, mais possible. Je vois… en tout cas, le reste du fret est resté dans la soute. Ils visaient bien le trésor égyptien, ce qui implique qu’ils étaient parfaitement renseignés, en plus des appuis parmi l’équipage. Toujours pas de demande de rançon ou de revendication ?

Plusieurs responsables l’assurèrent que rien ne leur était parvenu.

— Dans ce cas, il faut aussi prévoir un simple sabotage.

— Comment ça ? s’inquiéta l’égyptologue, tout de suite alertée par son propos.

— Ils ne les ont peut-être pas embarqués, mais jetés à la mer, pour tout détruire.

Elle poussa un petit cri d’horreur.

— Je suis désolé, mais il faut envisager tous les cas de figure, dit-il.

Il réfléchit brièvement et poursuivit :

— Considérons qu’il s’agit d’un acte de piraterie et d’un vol. Quid du second cargo ?

L’amiral répondit encore une fois.

— Les responsables du CROSS seront bientôt là et on en saura plus. Quoi qu’il en soit, je peux vous dire que le pseudo-cargo britannique qui aurait porté secours à l’Alshafaq II, a bel et bien disparu des écrans radar.

Stupéfait, Gerfaut le fixa.

— Comment c’est possible ? s’étonna-t-il.

— Depuis 1987, l’Organisation Maritime Internationale attribue un code à sept chiffres et lettres à tous les navires. De sa construction à sa démolition, quel que soit son pays d’origine, qu’il change de propriétaire, de pavillon… ce sera toujours le même. Donc, la balise de bord émet ce code et sur les écrans radar, les bateaux sont identifiés sans problème par toutes les autorités navales, quel que soit le lieu.

— Je vois. Et cette balise, on peut la trafiquer ?

— Bien sûr. C’est rare, mais c’est déjà arrivé. Quand on se trouve dans un espace de navigation aussi chargé que nos côtes, c’est facile de disparaître, d’autant plus quand l’attention de l’opérateur est attirée par un signal de détresse ou le comportement anormal d’un navire.

— Et ça expliquerait la disparition du second cargo ?

— Je pense, oui. Le spécialiste radar saura vous en dire plus.

Gabriel explora la piste qu’il considérait la plus évidente.

— Par conséquent, ce bateau a pu rejoindre un port français et débarquer sa cargaison volée. Dans ce cas… est-ce que les douanes sont prévenues ?

— Eh non ! répliqua Serge Palluaud de la DGSI. Je vous précise que cette opération est sous couvert du Secret-Défense. Donc, personne ne les a alertées.

Le commandant soupira.

— Eh bien, je vous demande de prévenir les autorités douanières et au plus vite ! Si ça se trouve…

Le préfet maritime intervint :

— Vous savez, les contrôles douaniers sont très aléatoires. Compte tenu du nombre de containers qui transitent par les ports français, on estime que seulement deux ou trois sur mille sont vérifiés.

— Si peu que ça ? Alors, si ça se trouve, les deux containers qui nous intéressent…

— Peuvent être n’importe où, voire déjà réembarqués sur un autre navire.

Ce fut la consternation pour les enquêteurs.

— Au plus pressé, reprit Gerfaut, je vais demander des mandats de recherche pour les quatre fugitifs égyptiens, sous réserve qu’on puisse savoir de qui il s’agit. On ne sait jamais ! Avec un peu de chance, ils n’ont pas encore quitté le pays. Peut-on les identifier avec précision ?

— On n’a que les photos des passeports et vous avez vu l’état des corps, intervint Grégoire Hénault, le patron des légistes.

Dans l’assistance, quelques-uns affichèrent une mine dégoûtée.

— Combien de temps pour identifier les quatre marins qui manquent à l’appel, de manière formelle ? demanda le commandant.

— Au moins 24 heures. Impossible de faire plus vite.

Décidément, rien n’allait comme il voulait. Il eut une autre idée.

— Est-ce que les containers sont identifiables ? Je veux dire, de façon sûre et infalsifiable ?

— Oh, que non ! répliqua la Directrice du port de Saint-Nazaire. On change le manifeste, le bordereau de bord et la plaque d’identification. Rien de plus simple ! Après, il faut savoir que les Douanes font un travail extraordinaire. Ils savent y faire et par exemple, le pays d’origine est un bon indicateur.

— Comment ça ?

— Eh bien, un container provenant de Syrie ou du Liban sera fouillé à fond, pour les stupéfiants comme pour le terrorisme. Un autre venant d’Allemagne a toutes les chances de passer à travers.

— Je vois. Et quelle est notre position à l’égard de l’Égypte ?

— Rien de particulier et aucune directive spécifique. En plus, je vous rappelle que les pirates ont eu tout le temps de trafiquer l’origine des containers, voire de les vider.

Gerfaut eut soudain la sensation que son enquête risquait de tourner court. Comment pouvait-il retrouver quatre témoins parfaitement inconnus, attraper des bandits dont il ne savait même pas le nombre ni l’identité ou encore, courir après des marchandises impossibles à localiser ?

Perplexe, il cherchait le meilleur angle d’attaque quand deux hommes en uniforme de la marine entrèrent sous la tente. Le commandant les examina. Le premier était assez jeune, et il portait des galons de sous-officier. Le second, la quarantaine bien sonnée, était officier. L’amiral les présenta :

— Voici le quartier-maître Laurent Leguenec, opérateur radar, et son supérieur, le capitaine de vaisseau William Guessler. Tous les deux sont attachés au CROSS d’Étel, dans le Morbihan.

Le commandant reprit espoir.

— Bien ! J’espère que vous allez pouvoir nous aider. Pourriez-vous nous décrire ce qui s’est passé exactement ?

Le jeune marin fit une description précise des événements. Gerfaut apprécia et observa un silence attentif. Il attendit qu’il finisse.

— Voilà, monsieur. Après, je ne peux pas vous en dire plus. J’ai été mis au secret.

Dans sa voix, il y avait un regret bien perceptible.

— J’ai bien compris, alors voici ma question. Est-ce que ce cargo britannique a falsifié sa balise OMI pour échapper à votre contrôle ?

La réponse fusa :

— C’est évident ! Il n’aurait pas pu disparaître aussi facilement, sinon.

— Et vous n’avez pas retracé sa route ?

— Si on m’avait laissé à mon poste avec mes notes, j’aurais pu. Surtout que toute la séquence a été enregistrée !

— Eh bien ! Vous attendez quoi pour vous y remettre ?

Son officier prit la parole.

— Navré, monsieur. Au CROSS, nous n’avons plus aucune archive.

Gabriel sentait la colère monter en lui. Sa voix tonna :

— Bon Dieu ! Et si on arrêtait de jouer, là ? Où sont les archives ?

L’amiral leva la main.

— Elles sont détenues par le renseignement naval dès que le Secret-Défense a été instauré.

Le regard du commandant s’embrasa.

— Sortez-les de votre coffre-fort et rendez-les au CROSS pour que ces hommes puissent travailler dessus ! Donnez vos ordres, mais je veux une réponse avant ce soir.

Puis il fixa les deux marins.

— Vous avez une méthode pour identifier le cargo britannique à coup sûr ?

— Absolument, monsieur ! répondit le quartier-maître, sûr de lui. Il suffit de recouper les échos des balises OMI. Il y en aura une qui disparaîtra et une autre qui va surgir. Avec mon ordinateur et les archives, j’en ai pour deux heures à tout casser et vous aurez votre réponse.

— Alors, fichez le camp, Leguenec, et trouvez-moi ce rafiot ! Exécution ! Vous devriez déjà être parti !

Le petit sourire de Gabriel en disait long sur l’espoir qui venait de renaître en lui. Quant à l’opérateur radar, il avait déjà gagné la sortie de la tente tandis que l’amiral donnait ses ordres par téléphone. Adriana courut après le jeune marin et lui donna les coordonnées de Gerfaut pour qu’il le contacte directement.

Que pouvait-il faire d’autre ? Pas grand-chose dans l’état actuel des choses et en l’absence de renseignements dignes d’intérêt.

Il s’adressa à nouveau aux autorités :

— Pour l’instant, je suggère que vous me confiiez vos numéros de portable afin que je puisse vous joindre, en cas de besoin. Sinon… je pense qu’on peut tous disposer. Merci d’être venus et désolé de ne pas pouvoir en faire plus pour l’instant.

Toutes les personnes se levèrent et chacun lui donna le moyen d’être facilement joint. Le capitaine qui gérait l’organisation depuis le début patienta près de lui tandis qu’il échangeait quelques mots avec ceux qui prenaient congé. Quand toutes les coordonnées furent dûment enregistrées, il l’aborda.

— On peut sortir ? J’ai encore un détail à voir avec vous et je dois vous présenter quelqu’un.

Les enquêteurs le suivirent à l’extérieur. Le quai se vidait et il ne restait plus que les équipes techniques sur place. Du coin de l’œil, tous purent voir les civières qui descendaient par la passerelle. Les légistes évacuaient les corps pour les autopsies et le travail d’identification. Une tâche bien difficile que personne ne leur enviait.

Gerfaut repéra un gendarme en uniforme qui patientait près d’un véhicule. Il reconnut tout de suite l’insigne du GIGN.

Le capitaine n’eut pas besoin de faire les présentations. L’officier le fit de lui-même et lui donna en même temps un bristol sur lequel il n’y avait que deux numéros.

— Bonjour, commandant. Je suis le capitaine Hervé Jacquet. Je dirige l’Antenne du GIGN de Nantes. En cas d’urgence ou pour un appui, vous m’appelez sur le 06 que je vous ai donné, le premier numéro, en haut sur la carte. Un de mes groupes est en alerte permanente et on peut intervenir dans un délai inférieur à trente minutes.

— D’accord. En réalité, il y a peu de chance que les bandits soient encore dans la région, mais on sait jamais. Je conserve vos coordonnées.

— Cela dit, où que vous soyez, le second numéro, c’est la ligne directe de Satory pour les appels prioritaires. Eux sauront quoi faire et, bien sûr, ils sont prévenus.

Gerfaut acquiesça. De toute évidence, on lui donnait des moyens illimités pour mener sa mission à bien, ce qui ne faisait qu’accentuer la pression qu’il ressentait déjà.

Le gendarme face à lui le salua ainsi que les autres membres du groupe.

— Désolé, je dois y aller. Bon courage ! Apparemment, c’est pas simple ce qui vous attend.

Ils échangèrent des poignées. L’officier de liaison attira son attention.

— Un dernier détail, on vous a réservé des chambres, au cas où. Tenez, c’est les coordonnées de l’hôtel.

Gabriel prit le feuillet tout en faisant une moue dubitative.

— À moins que les bandits aient déchargé les containers à Saint-Nazaire, il y a peu de chances qu’on reste par ici. Mais, merci, c’est sympa d’y avoir pensé.

— Vous allez attendre des infos du CROSS si j’ai bien compris ?

— Oui et j’espère qu’ils nous donneront un début de piste à suivre, un endroit où aller, car pour l’instant, on est en plein brouillard. Dans l’immédiat, on va manger un morceau et faire le plein de café. Vous pouvez nous indiquer un restau encore ouvert à cette heure-ci ?

— Mis à part les fast-foods et les kebabs, je vois pas.

— On fera avec.

Le gendarme leur expliqua où les trouver. Ils saluèrent l’officier qui les quitta puis Gerfaut regarda son équipe. Il croisa le regard de l’égyptologue et comprit son désarroi. Pour le moment, il n’y avait que peu d’espoir de récupérer le pharaon et son trésor. Il se demanda d’ailleurs à quoi elle pouvait bien penser.

— En voiture ! proposa-t-il.

Avant de monter, Paul attira l’attention de son supérieur.

— Tout à l’heure, je t’ai pas dit, mais cette caisse est équipée d’une radio gendarmerie et d’un gyro. En plus, on a un véritable arsenal dans le coffre. Je l’ai vu en prenant ton sac.

— De quel genre ?

— Fusil à pompe Remington, des HK UMP{36} et même un G36{37}, avec les munitions, des torches… bref, que du tout bon, du solide et au cas où, on a de quoi faire.

Le commandant enregistra l’information et s’installa au volant.

— Bah ! Faudra éviter de se faire piquer la voiture ! dit-il, en souriant.

Peu après, le véhicule banalisé quitta le port de Saint-Nazaire.


Chapitre VIII

Vendredi 13 septembre 2024

Marseille – Dans un bureau, quelque part…

 

L’homme était vêtu d’un costume taillé sur mesure. Le crâne dégarni, il portait des lunettes et restait figé devant son écran d’ordinateur. Le bilan intermédiaire de l’import-export était vraiment excellent. Du moins, ce qui serait déclaré à l’administration. Le reste de la comptabilité était encore meilleur et les résultats suivaient une progression à deux chiffres.

Certes, ce marché était beaucoup plus dangereux, les risques vraiment élevés, mais le jeu en valait la chandelle. En complément de son salaire de cadre supérieur, la seconde partie versée moitié en espèces, moitié sur un compte au Luxembourg, avait multiplié par cinq son revenu officiel, pourtant déjà plus que confortable. Même s’il faisait attention à ne pas trop s’afficher, il avait tout de même cédé à quelques envies. Ainsi, la Rolex en or à son poignet était du meilleur effet, mais son premier plaisir avait été de changer de voiture. La Porsche 911 qui l’attendait dans son garage avait réalisé un rêve de gosse. Bien sûr, il avait dû basculer dans l’illégalité et franchir la ligne rouge pour se l’offrir, mais était-ce vraiment important ?

C’est vrai qu’il en fallait de l’argent pour mettre sa famille à l’abri, payer les écoles privées, assurer son train de vie et surtout, entretenir Karla, sa nouvelle secrétaire, devenue sa maîtresse.

Il serait bientôt en week-end et, ayant annoncé un congrès d’affaires à son épouse, il se frotta les mains en évoquant les perspectives des deux jours à venir. Deux nuits complètes avec Karla, c’était la promesse de tous les plaisirs ! D’ailleurs, il lui avait acheté un petit bracelet en or massif qui devrait la mettre dans les meilleures dispositions.

Oui, il avait bien fait de basculer de l’autre côté. Même s’il gagnait bien sa vie avant tout ça, son choix l’avait porté vers une vie de luxe que bien des puissants de ce monde n’avaient jamais connue. Le banditisme en col blanc, comme le surnommaient les journalistes, lui convenait parfaitement. Lui ne se salissait jamais les mains, ne portait pas d’arme et il avait bien peu de chances de finir un jour devant un magistrat. Tout était cloisonné dans l’organisation ! Certes, il était l’interface entre le grand patron et les hommes de main, mais quels risques courait-il vraiment ? Ils ne connaissaient même pas sa véritable identité et ne savaient pas où il demeurait, ce qu’il faisait…

Non, tout était carré.

Depuis peu, il apportait aussi des affaires à son patron qui lui en était reconnaissant. Une reconnaissance qui s’exprimait en dizaines de milliers d’euros. Parfois beaucoup plus. Et ça venait en sus de sa part sur le trafic habituel.

Alors qu’il rêvassait à un avenir prometteur et à son enrichissement personnel, un bruit étrange le ramena à la réalité.

Une sonnerie étouffée se faisait entendre. Il fronça les sourcils et comprit d’où ça provenait. Il récupéra rapidement un trousseau dans sa poche de veste, choisit une petite clé et déverrouilla un tiroir. Il prit le portable et accepta la communication.

— Allô, oui !

Inutile de demander qui était son interlocuteur. Sur ce téléphone à puce prépayée, il n’y avait qu’un numéro enregistré et une seule personne en connaissait l’existence. Son grand patron.

— Salut ! T’as eu des nouvelles ?

— Oui, tout va bien. La marchandise a été déchargée et entreposée en lieu sûr. D’ailleurs, je…

— Minute ! lança la voix énervée au bout de la ligne. Écoute-moi bien…

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Il se passe que les flics ont déployé les grands moyens.

— Mais non ! Comment voulez-vous qu’ils…

Le soupir agacé qu’il entendit le fit taire immédiatement.

— Merde ! Apprends à écouter et me coupe pas la parole.

Un silence menaçant, puis il reprit :

— Ils ont confié l’affaire au commandant Gerfaut. Tu vois de qui je parle ?

— C’est un poulet, et après ?

— Non, c’est pas un poulet ! dit-il, en prenant un ton moqueur. C’est LE flic, le meilleur de tous, un as de la Criminelle et il a les pleins pouvoirs.

— Oh, je savais pas. Comment savez-vous que…

— Parce que moi, je m’entoure de bons contacts et de gens bien placés dans la flicaille. Alors, écoute-moi bien…

L’homme se raidit dans son fauteuil et n’osa pas répondre. La voix poursuivit sur un ton glacial :

— Tu vas appeler l’équipe et vérifier que tout va bien. J’espère pour toi que t’as dit vrai et que la marchandise est bien à l’abri. C’est toi qui as amené ce plan soi-disant sans risque et facile… Si jamais ça merde, à un moment ou un autre, t’as ma parole que tu vas essayer les semelles de béton. Et t’as du bol, en septembre, la Méditerranée est encore chaude. Tu m’as bien compris ?

— Oui, mais attendez, je…

— J’attends rien du tout. Vérifie que tout va bien et tu me rappelles. Et pas dans une semaine ! T’as un quart d’heure. Top chrono !

La communication fut coupée.

Il eut du mal à trouver un peu de salive et finit par se ressaisir. Il prit un second téléphone dans le tiroir et lança un appel. Son interlocuteur répondit après deux sonneries :

— Oui, monsieur. Un problème ?

— Non. Est-ce que tout est en ordre ? La marchandise est bien en sécurité ?

— Bah, oui ! Je vous l’ai dit ce matin. Rien de changé.

— T’es sûr de toi ?

L’autre marqua un silence, étonné.

— Complètement. On prendrait aucun risque, vu la valeur. Non, vous avez ma parole que tout va pour le mieux, comme vous l’avez demandé. Vos directives ont été suivies à la lettre.

— Parfait. Gardez les yeux ouverts surtout.

— Aucun souci, monsieur.

Et il coupa la communication.

Il changea encore une fois d’appareil et rassura le grand patron. La discussion fut brève et les menaces à son égard réitérées sur un ton neutre, ce qui l’affola un peu plus.

Quand il referma le tiroir, il eut un pressentiment. C’était peut-être sa lâcheté habituelle qui prenait le dessus, mais il sentait que quelque chose n’allait pas. Cependant, il n’avait qu’un moyen pour s’assurer que tout était bien sur les rails et qu’il ne risquait rien.

Il devait se rendre sur place lui-même et tout vérifier de visu !

Au moins, l’excuse était déjà toute trouvée pour sa femme et tant pis pour Karla. En grommelant, il se leva et sortit du bureau.

Il regarda sa secrétaire et son décolleté généreux qui révélait une poitrine libre de toute entrave. Il vint derrière elle et glissa une main pour empoigner un de ses seins qu’il pétrit sans aucune douceur. Elle leva les yeux vers lui et sourit.

— Un acompte sur ce week-end ?

— Bien sûr. Viens avec moi et vite.

Elle le suivit, docile et prête à satisfaire toutes ses envies. Il la préviendrait plus tard que leur week-end était annulé. Rien de grave, et quelle importance ? Ce n’était qu’une secrétaire après tout, et le business passait avant tout le reste.


Chapitre IX

Vendredi 13 septembre 2024

Saint-Nazaire – Bld du Pdt Wilson – Bord de plage

 

En chemin, ils avaient eu la chance de tomber sur un food truck. Bien que son service soit terminé, le jeune cuisinier avait eu la gentillesse de relancer ses fourneaux rien que pour eux. Ils purent ainsi faire le plein de victuailles, entre sandwiches, hamburgers, frites et quelques friandises sucrées en guise de dessert. Quant à Gerfaut et Battista, ils avaient commandé plusieurs doubles cafés à emporter. Ni l’un ni l’autre n’avaient vraiment faim. Pour remercier le patron, ils avaient laissé un pourboire important.

Après avoir tourné quelques minutes, ils avaient déniché un petit coin tranquille en bord de mer. Avec le beau temps qui régnait, ils purent pique-niquer sur une table et s’installer sur des bancs face à la plage.

Fidèle à ses habitudes, Castani avalait son deuxième triple cheeseburger.

— Je sais pas où tu peux mettre tout ça ! ironisa Adriana qui le regardait dévorer.

Enzo et Gabriel eurent un sourire, ravis de déguster leur énième café. Quant à Assya, elle mangeait quelques frites du bout des lèvres. Elle aussi avait été choquée par ce qu’elle avait découvert dans le navire et les images sinistres la hantaient encore.

Le repas fut vite expédié. Battista se leva, son portable à la main.

— Je vais appeler mon service et après, je tente le coup avec quelques contacts que je connais. On sait jamais.

Puis il s’éloigna. Adriana et Paul se levèrent aussi.

— Nous, on va vérifier les armes qu’on nous a prêtées, expliqua Guivarch. Histoire de faire le point, sans oublier les munitions et le reste du matériel.

Ses deux adjoints étaient des pointures sur le sujet et le commandant acquiesça. Il se retrouva en tête-à-tête avec la jeune égyptologue.

— Ça va, Assya ?

Elle eut un mince sourire.

— Je suis très inquiète et je me demande comment tout ça va se terminer.

Son inquiétude était tout à fait logique.

— On n’a pas encore vraiment commencé l’enquête. Dans ce genre de chasse, il faut savoir être patient. Je ne vous promets rien, mais on fera tout notre possible pour retrouver votre pharaon.

Elle but une gorgée de café et reposa le gobelet devant elle, le faisant rouler entre ses doigts. Elle leva les yeux et fixa l’horizon.

— Tout ça m’a bouleversée, et puis mon pays me manque, aussi.

— Je comprends. En attendant, profitez de cet instant de calme. Il fait beau, le paysage est sympa et nous sommes en stand-by. Ce sera pas toujours comme ça.

Elle lui décocha un large sourire.

— Je me doute bien que ça risque de changer. D’ailleurs, c’est même à souhaiter ! Sinon… vous devez me trouver bien indifférente, parce que je ne pense qu’à ce trésor. Je…

Sa voix s’affaiblit. Elle secoua la tête et continua :

— Je suis désolée pour tous ces morts. Vraiment ! Mais… comment dire ? Toutânkhamon, pour nous, c’est comme… Louis XIV pour les Français. Imaginez qu’un groupe ait pillé votre Panthéon et volé les cendres de Napoléon Bonaparte. Pour vous, ce serait une perte immense.

— Je comprends. Maintenant…

Il termina son troisième café et reposa le gobelet vide.

— J’ai vu tous ces cadavres… surtout celui de ce gamin qui devait rêver à une vie d’aventures, qui voulait voir du pays. C’est ça qui me pousse à courir après ces barbares. Je sais la valeur de votre trésor, mais que ce soit pour un pharaon, les restes de Napoléon ou même les dépouilles de tous les Papes de la Création, pour moi, ça ne vaut pas la vie d’un gosse qui n’avait rien demandé à personne. J’espère que je ne vous choque pas.

Elle inclina la tête de côté.

— Non, pas du tout. C’est vous qui avez raison. Je voulais juste décrire ce que je ressens face à la perte inestimable que représente ce vol pour mon pays. Je suis atterrée par ce qui s’est passé dans ce bateau. C’est une horreur ! Malgré tout, vous pensez avoir une chance de réussir ?

— Croyez bien que d’habitude, on ne me donne pas autant de moyens. Le gouvernement français a fait le nécessaire et vous avez pu le constater de vos yeux.

— C’est vrai et j’apprécie leurs efforts. J’espère simplement que vous réussirez à tout retrouver.

Il hocha la tête sans répondre directement. Dans son for intérieur, il savait qu’il n’avait que bien peu d’espoir d’aboutir, et ça, il préférait le garder pour lui.

Enzo revint s’asseoir avec eux. D’un simple échange de regards, le commandant comprit qu’il avait fait chou blanc.

— Dis-moi, demanda Battista, si jamais le CROSS ne retrouve pas le cargo britannique, t’as pensé à une solution de repli ?

Gabriel pinça les lèvres et poussa un long soupir.

— Eh bien, on sera dans un merdier pas possible, car de toute évidence, on n’a rien. Alors, ne nous porte pas la poisse, tu veux bien ?

Ils échangèrent un sourire complice.

— T’attends des nouvelles dans combien de temps ? s’informa Enzo.

— Deux heures pour rentrer, le temps pour eux de faire le job…

Il regarda sa montre.

— Avant ce soir, entre 19 et 21 heures, c’est pas la peine d’espérer quoi que ce soit.

— Ça me bouffe de rester là à rien faire ! pesta son ami.

Gerfaut lui donna raison.

— Comme quoi, d’avoir mis les opérateurs au secret, ça nous fait perdre une demi-journée.

— Tu m’étonnes ! Et tes zouaves, ils font quoi dans le coffre ?

Il montra la voiture derrière eux, garée à une cinquantaine de mètres.

— Ils vérifient les armes et dressent un inventaire du matos. C’est leur truc, tu sais bien.

Il fallait faire passer le temps et Gabriel fixa la jeune femme devant lui.

— On va attendre le retour des deux autres et après, il faut qu’on parle.

— De quoi ? demanda-t-elle, sur un ton inquiet.

— J’aimerais savoir comment ça s’est passé, au départ de l’Égypte. Je pense au Musée et à l’emballage des objets. C’est pour ma compréhension personnelle, rien de plus.

Elle hocha la tête et ouvrit la bouche. Il l’arrêta d’un geste.

— Non, pas tout de suite. On attend mes adjoints, si vous voulez bien. Comme ça, vous n’aurez pas à répéter deux fois la même chose.

— Bien sûr. Pas de problème.

*

Les deux policiers et l’égyptologue avaient essentiellement parlé du métier d’Assya, de son poste au musée, de ses fouilles et de ses découvertes importantes concernant le Nouvel Empire. Bien entendu, Battista en savait plus que son ami sur le sujet. Il était passionné par cette époque où l’Égypte était devenue la plus grande des civilisations antiques par son évolution, ses sciences et son rayonnement tant sur le continent africain qu’en Méditerranée orientale.

Guivarch et Castani les rejoignirent enfin, tous les deux affichant une mine satisfaite.

— On est bien équipés, annonça Adriana. Maintenant, je pense pas qu’on aura à s’en servir, sauf si, par malheur, on tombait sur les pirates. Vu le carnage à bord du bateau, on sera inférieurs en nombre et en puissance de feu, c’est clair.

Le commandant la fixa, pensif. Elle soulevait un point délicat et, comme d’habitude, avec son bon sens et sa logique, elle venait d’énoncer une vérité qu’il n’avait pas envisagée. Si jamais ils retrouvaient ces bandits, il leur faudrait une solution pour en venir à bout, d’autant plus qu’ils devraient assumer la sécurité d’une civile dans leur équipe.

Il fit une grimace et remit la question à plus tard. Il serait toujours temps de faire appel à des renforts en urgence.

— Bien, Assya va nous expliquer ce qui s’est passé au Caire. Ainsi, on aura une petite idée des événements à l’origine du transport.

Battista fixait son ami.

— Je te vois venir, toi ! Tu cherches à identifier les complicités, pas vrai ?

— Exact. On peut rien te cacher.

Il regarda l’Égyptienne.

— On vous écoute.

— Euh… que voulez-vous savoir ?

Il eut un sourire.

— En général, commencer par le début, c’est pas mal.

Elle acquiesça, rassembla ses idées et commença à s’expliquer :

— Je dirige le département du Nouvel Empire et par conséquent, Toutânkhamon est l’une des figures principales de ma division. Vous imaginez bien ! Lui et Ramsès II, ce sont les rois les plus connus et donc, ceux qui reçoivent le plus de visites. C’est pour cette raison que j’ai été chargée de tout organiser ou presque.

— Alors, le trésor est aussi exposé ? demanda Paul.

— Non, enfin, pas toutes les pièces. Certaines sont entreposées et montrées au public au gré des expositions. Le plus généralement, je dirais qu’on sort environ la moitié des artefacts.

— Le principal étant le masque funéraire ? s’informa Gabriel.

— Oui. Tout le monde connaît cette pièce d’orfèvrerie magistrale. Coulé en or massif, fabuleusement ouvragé… c’est le clou de toutes les expos du roi ! 76 kg d’or pur, vous voyez un peu ? Quant à sa valeur, elle est inestimable.

— Même si un abruti le faisait fondre, ça reste la pièce de choix, déclara Enzo, pensif.

Assya pâlit légèrement à ses mots. Battista s’en rendit compte et s’empressa d’ajouter :

— Mais non ! Pas d’inquiétude à avoir. Le dernier des abrutis sur terre sait parfaitement qu’il vaut une fortune dans sa configuration. Personne n’irait s’amuser à le faire fondre, rassurez-vous.

— Et sinon, il y a quoi dans ce trésor ? reprit Gerfaut. D’autres objets en or, je suppose ?

— Non, ce n’est pas le principal. Bon, il y en a, oui, mais pour la majorité, c’est la valeur historique qui l’emporte sur le prix des métaux précieux.

— Alors, qu’est-ce qu’il y a ? insista Paul.

— La dague de Toutânkhamon, ses vases canope, son pectoral royal, la plus grande des sept chapelles, son sarcophage, son trône en papyrus, des statues, les deux gardiens de la chambre, des bijoux… et j’en oublie ! Bref, un peu moins de cinq mille pièces.

Adriana fronça les sourcils.

— Euh, canope, c’est quoi ?

— Et un siège en papyrus ? s’inquiéta Enzo. Je pensais que c’était une plante, non ?

Assya leva les deux mains devant elle.

— Oh là, doucement ! Une question à la fois.

Même si c’était passionnant, elle était seule à pouvoir répondre à toutes leurs questions.

— Alors… ces vases faisaient partie du rituel d’embaumement. On incisait l’abdomen et on retirait les organes vitaux, sauf le cœur. Lui, on n’y touchait surtout pas, car il était considéré comme le siège de la vie. Le reste, à savoir les poumons, le foie, les intestins et l’estomac, chacun était mis dans un vase. Les quatre canopes étaient disposés près du sarcophage. Quant au cerveau, le maître embaumeur devait l’extraire à l’aide d’un crochet en passant par le nez du défunt. En effet, la paroi nasale est la plus fine et c’était plus simple pour y accéder.

Castani fit une grimace.

— Oh, pitié ! Passez-nous les détails.

Gabriel ricana.

— Petite nature, va !

Assya s’autorisa un sourire légèrement moqueur.

— Pour conclure sur le sujet. L’embaumement durait 70 jours, à cause du bain de natron. Une fois les organes retirés, le corps lavé, on le recouvrait de ce sel qui absorbait toute l’humidité corporelle. Après, les bandelettes étaient placées sans oublier les amulettes glissées entre elles. D’ailleurs, la façon de les positionner traduisait l’expertise du maître et…

Elle se tut et les regarda.

— Désolée ! Je suis intarissable sur le sujet. Hum ! Je reviens au trône de papyrus… alors, oui, c’est bien une plante endémique du Nil et l’un des trônes du pharaon a été réalisé avec cette matière. Il est donc très fragile, mais pourtant Toutânkhamon s’est assis dessus. C’est une pièce très rare et de grande importance.

— Vous avez une estimation de la valeur totale de ce trésor ? demanda Adriana.

— Franchement ? C’est quasiment impossible à chiffrer. Par contre, je peux vous donner des exemples d’artefacts volés lors de fouilles officielles et qui ont été vendus à des amateurs peu scrupuleux. Alors…

Elle réfléchit un bref instant et poursuivit.

— Une poterie provenant d’une tombe royale… toute simple, avec quelques hiéroglyphes, rien de très particulier… elle a été achetée 150 000 dollars américains. On a arrêté le trafiquant et le collectionneur, un Suédois.

— Bon sang ! s’exclama Gerfaut. Alors, ce qui vient de la tombe de Toutânkhamon, c’est complètement démesuré, non ?

— Exact. Je peux vous raconter une anecdote. Il y a quelques années, un bruit circulait au Caire. On proposait à la vente une amulette funéraire qui aurait appartenu à Khéops. Elle aurait été retrouvée dans la salle de la Reine de la Grande Pyramide. Le prix demandé était de 250 000 dollars US et un collectionneur chinois en aurait même proposé le double. La police est intervenue au moment de la transaction et ils nous ont remis l’artefact. Eh bien, ce n’était qu’une copie. Bien faite, mais sans aucune valeur historique. Ça vous donne une idée du marché…

— Donc, dans notre cas, je suppose qu’on peut parler de milliards ? lança Battista.

— Absolument. Même si pour ma part, j’affirme que ce trésor n’a d’autre valeur qu’historique. Vous réalisez que, jusqu’à présent, c’est la seule et unique tombe intacte qu’on a retrouvée en Égypte ? Ce vol est une infamie, une insulte à l’Humanité tout entière.

Sa voix vibrait. Le commandant qui ne la quittait pas des yeux comprit qu’il avait devant lui une femme passionnée, une scientifique et historienne jusqu’au bout des ongles. Pour elle, il n’y avait guère de transactions possibles et encore moins d’argent à mettre sur la table, mais bien un trésor dont la seule valeur était historique et culturelle.

— Revenons à la préparation du voyage, si vous voulez bien, dit-il, avec bienveillance.

Assya, troublée, restait muette. Adriana attira son attention en mettant la main sur la sienne.

— Oh, excusez-moi ! murmura-t-elle. Je… pour moi, c’est un drame. Vraiment. Désolée, je n’ai pas entendu votre question.

Gerfaut lui sourit et reprit :

— Je voulais qu’on revienne au début du transfert. Comment avez-vous tout organisé ?

— Ah, d’accord ! Eh bien, on a procédé à l’emballage de tous les objets, les uns après les autres. C’était interminable… il faut dire qu’on n’a pas lésiné sur les moyens de protection contre les chocs. Mousse expansée, polystyrène, papier bulle… ça a coûté une petite fortune au musée et j’ai supervisé chaque emballage. J’étais présente pour chacune des opérations.

Gerfaut l’observait et l’écoutait attentivement.

— J’ai l’impression que… je sais pas… on dirait que votre vie en dépend. Je me trompe ?

Le visage de l’égyptologue s’éclaira franchement.

— Non, c’est vrai. Pour moi, c’est ma raison d’être, de vivre, de respirer… j’adore mon métier et ce vol me touche personnellement.

Le commandant comprit pourquoi elle avait tant insisté pour venir visiter le cargo avec eux. Elle avait échoué en allant au-delà du supportable, mais elle l’avait fait. Sans le savoir, elle venait de gagner des points de confiance avec lui.

— Et pour le pharaon ? s’informa Battista. Je sais qu’il est question d’un caisson spécial, c’est bien ça ?

— Oui, vous avez raison. Pour préserver la momie, il faut contrôler plusieurs facteurs, comme l’hygrométrie, la pureté de l’air, la pression, la température… c’est ainsi qu’il est exposé au Caire.

— D’accord, mais dans ce cas, comment avez-vous fait pour le transport ?

— On a fait fabriquer un caisson. Un ordinateur contrôle toutes les données en permanence et son alimentation est reliée à un système de batteries.

Gerfaut trouva immédiatement la faille.

— Et quelle est l’autonomie ?

— Six semaines maxi. Le trajet avait une durée d’une vingtaine de jours, car le cargo devait faire relâche à Marseille avant de repartir pour sa destination finale, le port du Havre.

— Ils sont partis quand ?

— Le 27 août. Enfin, ils devaient partir à cette date, mais il y a eu un problème et c’est le 29 qu’ils ont quitté Le Caire.

— Quel genre de souci ?

— Je l’ignore. Quoi qu’il en soit, mon gouvernement avait prévu une escorte armée pour veiller sur les deux containers.

— Oui, j’ai vu, répondit le commandant. Des soldats de l’unité 777, les forces spéciales égyptiennes. Je ne vous apprendrai rien en vous disant qu’ils sont tous morts.

Paul fronça les sourcils.

— Euh, comment c’est possible ? Normalement, c’est pas des enfants de chœur.

— C’est pour ça que je suis certain qu’il y avait des complices à bord. Sans ça, leur opération était vouée à l’échec.

— Vous avez assisté à l’embarquement de vos containers ? demanda Battista.

— Oh que oui ! Je n’avais qu’une peur… que la grue tombe en panne ou qu’une élingue cède sous le poids. Je n’ai pas fermé l’œil la nuit avant le chargement.

— Donc, tout s’est déroulé normalement ?

— Pour moi, oui. Hormis le retard, je n’ai rien noté de spécial. Maintenant, je ne suis pas experte en bateau et encore moins en vol ou dans le banditisme.

— Et il y a eu cette escale à Marseille ? s’inquiéta Battista.

Sans attendre la réponse, il se tourna vers son ami.

— Je ne voudrais pas dire de connerie, mais je n’ai pas relevé d’escale en France dans mes documents.

L’égyptologue le rassura tout de suite.

— Sauf erreur de ma part, il me semble que pour rattraper le retard, ils ont fait sauter cette étape pour aller directement au Havre.

— Je reviens au départ, reprit Gerfaut. Il y avait vraiment un autre container à bord ? Ou peut-être l’ont-ils chargé en même temps que les deux vôtres ?

Assya fit la moue.

— Je n’ai rien vu de tel. Par contre, il était peut-être déjà dans la cale… Je suis restée sur le quai.

Battista se frotta le menton, pensif. Il fit claquer ses doigts.

— Pour savoir… il y a eu des formalités douanières avant le départ ?

— Oh, non ! Il y avait l’armée sur place et l’escorte a surveillé toute l’opération. Les douaniers n’avaient rien à vérifier. En tout cas, je ne les ai pas vus.

Gabriel regarda son ami.

— Tu pensais à quoi ?

— Je sais pas… mais au Caire, on aurait pu glisser quelque chose dans les containers et comme il n’y avait pas de contrôle…

Les deux enquêteurs se fixèrent un long moment. Leur échange silencieux en disait long sur les non-dits et leurs sous-entendus. L’Égyptienne intervint :

— J’ignore à quoi vous pensez, mais c’est impossible. Les containers étaient bien sécurisés, parfaitement fermés et normalement, inviolables.

Gabriel fit la moue.

— Vous savez, aucune serrure ne résiste vraiment à quelqu’un qui veut la forcer.

Il marqua une courte pause et poursuivit :

— Comment et qui a choisi le navire pour assurer le transport ?

— On a lancé un appel d’offres, comme n’importe quelle administration. L’armateur de l’Alshafaq II a remporté le marché, alors qu’il n’était pas le moins cher.

— Pourquoi donc ?

— Son cargo était le plus récent. J’avais mis mon veto sur tous les navires ayant plus de 25 ans. J’avais peur des naufrages…

Elle fit une grimace et compléta son propos :

— Jamais je n’aurais pu penser à un acte de piraterie en pleine mer !

— Autre chose, ajouta Gabriel. J’ai vu qu’il y avait pas mal de marchandises à bord du bateau. Vous savez ce qu’il transportait ?

— Oui, j’avais demandé à être informée. De fait, il n’avait pas le droit d’embarquer des matières inflammables ou explosives.

— J’imagine.

— Donc, il s’agissait principalement d’une grosse cargaison de fausses antiquités, des copies de papyrus antiques, des statuettes… pour le marché français. Une boîte d’import-export a un quasi-monopole dans votre pays pour ce genre de babioles. Les Français sont friands de ces ersatz. De belles reproductions, cela dit.

— Et c’est pour ça que les pirates ne les ont pas emmenées. Donc, ils étaient bien renseignés. À ce sujet, vous avez respecté des règles de sécurité pour conserver une certaine confidentialité à ce transport ?

Elle eut un rire sincère.

— Vous ne connaissez pas l’Égypte, n’est-ce pas ?

— Pourquoi ?

— Impossible de garder secrète une telle opération. Al Masriya{38} a diffusé l’information avant même que je sois prévenue ! Et ne cherchez pas très loin. Ce genre d’info qui touche le gouvernement a peu de chances de rester confidentielle.

— À cause de la corruption ?

— Non, pas spécialement. Les gens parlent, tout simplement, et c’est partout pareil autour de la Méditerranée. Il n’y a rien de choquant chez nous.

— Vous avez rencontré le commandant du cargo ? demanda Battista.

— Oh, non ! Aucun risque. Je suis une femme, vous savez… et en Égypte, le système patriarcal a encore de beaux jours devant lui. Déjà, que je sois nommée à la sous-direction du musée, ça a fait couler beaucoup d’encre.

— Donc, qui a géré tout le transport ? insista le commandant.

— J’ai été consultante pour les prérogatives, mais la décision finale a été prise par les deux hommes que vous avez vus à Paris. Mon directeur, Amida Mohawad et le ministre, Omar Abou Chakar. Ils ont traité l’appel d’offres, tout négocié, et surtout, ils étaient les interlocuteurs de votre gouvernement sans oublier les responsables du Louvre. Moi… j’étais persona non grata !

Il n’en fallait pas plus pour agacer Guivarch.

— Non, mais c’est dingue ! C’est vous l’expert ! C’est vous qui avez tout préparé, emballé, suivi…

Assya eut un regard attristé.

— Et si jamais on ne retrouvait pas le pharaon ou s’il manquait une seule pièce au trésor, je serais la seule à payer. On me jettera en pâture aux journalistes, je perdrai mon poste et plus aucun institut d’égyptologie ne voudra m’embaucher. Je devrais quitter mon pays si ça arrivait.

Battista posa la main sur la sienne.

— Ça ne va pas vous rassurer, mais pour nous tous, c’est la même chose qui nous attend en cas d’échec. Les grands patrons continueront leur petite vie et nous, on paiera les pots cassés.

Gabriel hocha la tête.

— Ouais, j’adore ton optimisme naturel, mais commence pas à nous porter la poisse, toi !

Puis il sourit à l’égyptologue.

— On va tout faire pour retrouver Toutânkhamon, c’est promis.

Les yeux noirs de la belle Égyptienne se plantèrent dans les siens.

— Je sais, dit-elle, simplement.

Pendant un court instant, Gerfaut se sentit presque envahi, comme si elle pouvait lire en lui, fouiller au plus profond de son âme. Il lui en fallait beaucoup pour le déstabiliser, mais cette femme avait une force en elle qu’il ne pouvait fuir et encore moins affronter. Preuve en était faite ! Il ne pouvait détacher ses yeux des siens, car elle le gardait captif, le privant de toute initiative par la simple puissance de son regard.

— Je sais, Gabriel, répéta la jeune femme, d’une voix de gorge.

Puis elle tourna la tête, brisant le charme.

Gerfaut ressentit une étrange libération et retrouva une respiration normale. Décontenancé, il chercha à analyser ce qui venait de se passer. Non, il ne s’était pas fait des idées ou vécu une hallucination quelconque. Pendant quelques secondes, il avait été sous emprise, soumis à sa volonté.

Assya Kalhed Mansour n’était pas une femme comme les autres. Et ça, maintenant, il en était persuadé.
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Les heures passaient avec une lenteur exaspérante et l’inaction était devenue pesante. Le temps n’avait fait qu’accentuer la mauvaise humeur de Gerfaut et de Battista.

— 20 h 15 ! pesta le commandant. Ras la casquette, j’appelle le CROSS !

Ses amis l’entourèrent et il s’approcha de son portable qu’il avait laissé au milieu de la table afin de ne pas louper la sonnerie tant espérée. Il ne l’avait pas encore saisi que celui-ci se mit à sonner.

— Oh, mince ! Pourvu que… marmonna Battista.

Un sourire éclaira le visage de Gabriel quand il put lire le nom qui s’affichait.

— C’est lui ! dit-il.

Sans attendre, il prit l’appel et bascula sur haut-parleur.

— Allô ? Commandant Gerfaut ?

— Oui, c’est bien moi ! Dis-moi que tu les as retrouvés avant que je pète un fusible !

Il l’avait tutoyé d’autorité sans même y faire attention. Un bref silence, puis le jeune quartier-maître répondit enfin :

— Affirmatif ! Vraiment désolé pour le retard. Le renseignement naval a mis plus d’une heure à m’envoyer les fichiers numériques originaux. Mon capitaine a même dû intervenir et…

— Épargne-moi les détails. Vas-y ! On t’écoute.

— Bien. Alors, j’avais raison. Ils ont trafiqué la balise OMI. Mais ils ont été malins… ils n’ont pas relancé un autre code. Enfin pas tout de suite.

— Comment c’est possible ? Il a bien été repéré par vos radars, non ?

— Euh, je sais… c’est une erreur du CROSS. Navré ! En tout cas, il a recommencé à émettre au bout de deux heures, mais dans le trafic, il est passé quasiment inaperçu.

Gabriel grinça des dents.

— Alors, un rafiot peut se balader tranquille sans identification ? Euh… j’y connais rien, mais c’est pas normal.

— Je sais bien. Attendez, je vous explique… les collègues ont été surpris et ils ont demandé une confirmation selon la procédure habituelle. Ils ont dit qu’un problème était survenu, et les opérateurs n’étant pas au courant de ce que j’avais repéré, c’est passé à la trappe ! Je vous rappelle que je n’étais plus à mon poste et qu’ils m’avaient mis au secret, et toutes mes notes avec. Du coup, c’était impossible de…

Il lui coupa la parole :

— Je vois. Le principal est de l’avoir retrouvé et identifié. Félicitations ! Après, tu as pu le pister ?

— Absolument. J’ai pu le cibler par élimination et après un petit moment, pour être sûr, j’ai eu une idée.

— Abrège mes souffrances ! Crache le morceau.

Le jeune marin eut un rire qu’il ne retint pas.

— J’ai demandé l’historique des photos satellite sur la zone concernée ! Et là, j’ai pu l’identifier sans aucune confusion possible. Je suis formel !

— Donc, t’as sa carte d’identité et où il se trouve ?

— Oui, commandant. C’est un cargo allemand, le Blaue Wolke. Ça veut dire…

— Le Nuage Bleu, oui, je sais. Ensuite ?

— Il a été affrété à Hambourg par une société appartenant à une holding dont le siège est dans les Caraïbes. Impossible à tracer ! J’ai envoyé l’info à la brigade financière. Il devait faire escale à Southampton puis Marseille, Naples, et retour en Allemagne.

— Et c’est bien ce navire qui est devenu britannique ?

— Oui, au retour. Je n’ai pas les moments précis, mais c’est bien lui.

Gabriel resta pensif quelques secondes.

— Donc, c’était une opération bien préparée et depuis longtemps. Alors, il est où ?

— Il est arrivé sur le port de Bordeaux, la nuit dernière, à 2 h 15.

Le commandant se contracta.

— Ça veut dire que les bandits ont 18 heures d’avance sur nous. Merde ! Ils ont eu dix fois le temps de décharger ces foutus containers et ils sont loin maintenant !

— C’est pas dit ! Un navire doit accomplir des formalités quand il arrive dans un port, surtout s’il est étranger et notre administration… enfin… vous voyez ? En plus, avec un peu de chance, les douanes sont intervenues et…

Il fallait agir au plus vite.

— OK, c’est bien vu. Une dernière question, c’était quoi le nom d’emprunt anglais ?

— Euh… bougez pas.

Ils entendirent des bruits de papier qu’on remuait. Le marin répondit après une courte minute :

— C’était le Red Spotlight… pourquoi ? Vous pensez qu’il a rechangé d’identifiant, encore une fois ?

— On sait jamais. Il me faut les deux numéros OMI aussi.

— On va faire mieux que ça ! Je peux vous envoyer toutes mes recherches, mes notes, les photos… vous avez une adresse mail ?

— Une seconde !

Il regarda Adriana.

— T’as pris ta tablette ?

— Bien sûr. Donne-lui mes coordonnées.

Le commandant épela soigneusement les codes de Guivarch et conclut la discussion :

— T’as fait un super boulot. J’en parlerai à tes supérieurs. Merci !

— Bonne chasse !

La communication fut coupée. Gerfaut resta pensif un bref instant et se tourna vers Enzo.

— Avec un peu de bol… je vais passer des coups de fil et demander que le port de Bordeaux soit bouclé. Plus personne ne sort ou ne rentre tant qu’on ne sera pas sur place.

Battista fit la moue.

— Hum ! Tu connais les installations portuaires là-bas ? Parce que c’est pas fait pour deux ou trois chalutiers. C’est gigantesque et le trafic est énorme. Ils ne pourront jamais…

— Tu paries ? On va actionner les bons leviers ! Autre chose… on est à combien de kilomètres ?

Adriana tapota sur sa tablette.

— C’est à 400 bornes et on passe par les autoroutes A83 et A10. Moins de quatre heures de trajet.

— Trop long ! Et demander un transport aérien, ce sera encore pire.

Gabriel aimait prendre son temps pour arrêter une décision, d’autant plus quand il s’agissait d’une opération importante.

— Je gère… dit-il à mi-voix.

Il ferma les yeux et revisualisa les visages des autorités croisées plus tôt dans la journée. Il prit son portable et fit défiler son répertoire.

— Tu veux la liste ? demanda Paul. J’avais tout noté, les noms, fonctions et numéros…

— Pas la peine. Merci.

Il lança le premier appel.

— Commissaire Weissmann ? Gerfaut. J’ai une urgence. Il me faut des renforts de police ou de CRS sur Bordeaux. Comment ? … Oui… on les a logés. Bloquez toutes les entrées. Je préviens votre homologue de la Gendarmerie. On vous fait suivre la localisation du bateau. Pas d’intervention avant que je sois là. OK ? Merci.

Il coupa la communication et réitéra très vite.

— Allô ? Colonel Soltano ? Oui… Gerfaut à l’appareil. J’ai besoin de vous.

Il donna les mêmes informations, mais avant de couper, il ajouta :

— On doit se déplacer sur Bordeaux, il me faut une escorte. Envoyez deux motards pour nous ouvrir la route. Je vous envoie l’adresse où on est actuellement. Oui… Oui… Non ! Il me les faut dans le quart d’heure ! Merci, mon colonel.

Il réfléchit et reprit son téléphone. Il appela Palluaud, le directeur des opérations de la DGSI afin de l’informer et d’essayer d’identifier maintenant les bandits. Il en fit de même avec la DGSE afin que leur antenne en Allemagne soit alertée et qu’elle puisse mener une enquête discrète à Hambourg. L’appel suivant fut pour l’IRCGN afin qu’une équipe soit envoyée au port de Bordeaux et que les TIC restent, eux aussi, en stand-by.

Simultanément, la tablette d’Adriana faisait entendre les nombreuses notifications qui annonçaient l’arrivée des informations.

Concentré, le commandant ne laissait rien au hasard pour organiser cette opération. Il termina en mettant en alerte l’antenne GIGN de Toulouse sur les indications du camp de Satory. Il reposa son portable et regarda sa montre. L’escorte serait bientôt là. Il releva le nez et constata que ses amis le fixaient.

— Préparez-vous à remonter en voiture. On va enfin bouger.

Ils débarrassèrent la table, jetèrent les derniers détritus et s’approchèrent de la 3008. Paul installa tout de suite le gyrophare de toit.

À cet instant, ils entendirent au loin les deux-tons des motards.

— Ils arrivent, lança le commandant. C’est top, ils sont dans les temps.

Les deux motos se rangèrent près de leur voiture. Les gendarmes les béquillèrent, ôtèrent leur casque et vinrent les saluer. Ils expédièrent rapidement les présentations et étudièrent le trajet afin de le rendre le plus direct et le plus rapide possible.

— C’est quoi votre vitesse maxi avec vos bécanes ? demanda-t-il.

— Entre 240 et 250 km/h, environ.

— C’est trop pour nous. Vous pouvez tenir un bon 180 de moyenne ?

— Sans problème. On devra faire un, peut-être deux arrêts pour le carburant, bien sûr.

— La voiture est de chez vous, alors on reste en liaison. Vous serez Bleu 1 et Bleu 2, nous, Bleu autorité. N’hésitez pas, en cas de souci, on s’arrêtera.

Gyrophares allumés et les deux-tons enclenchés, le convoi s’ébranla, Castani au volant. À côté, le commandant ne parlait pas, attentif à la route et réfléchissant en même temps à ce qui les attendait au bout du chemin. Pendant le trajet, il reçut une multitude de messages ou d’appels provenant des autorités locales bordelaises.

Il avait donné ses directives vers 21 heures. À 21 h 45, on lui confirma que tous ses ordres avaient été suivis à la lettre et que le dispositif était en place. On n’attendait plus que leur arrivée.

Le port avait été bouclé et les sorties comme les entrées étaient filtrées par des barrages de police ou de gendarmerie. Enfin, l’AGIGN avait envoyé ses renforts en vue de l’exploration du bateau pirate. Partis en hélicoptères, ils seraient sur place et opérationnels à 22 h 30.

Les kilomètres défilaient à grande vitesse et Gerfaut était impatient d’arriver, obsédé par une seule question. Les deux containers étaient-ils encore à bord ou était-ce déjà trop tard ?
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Il était presque minuit quand Gerfaut et son équipe arrivèrent enfin sur les lieux. Le terminal concerné se situait à l’embouchure de la Gironde. Il était spécialement étudié pour accueillir les porte-containers. À l’entrée du port, ils avaient pu constater la présence des barrages filtrants, tenus par des groupes armés soit de la Gendarmerie, soit de la Police Nationale. Visiblement, les installations portuaires avaient été investies conformément à ses directives.

Chemin faisant, ils furent guidés par des patrouilles jusqu’à un quai où un seul navire était amarré. À terre, le dispositif était impressionnant. De grands projecteurs éclairaient le bateau de leurs faisceaux aveuglants. Sur les bâtiments opposés, au niveau des toits et de certaines fenêtres, on pouvait voir des snipers, bien installés, l’œil rivé à la lunette de visée. Près du débarcadère et le long du quai, les forces de l’ordre avaient organisé un cordon de sécurité infranchissable, chaque homme portait un gilet pare-balles ainsi qu’un fusil d’assaut. Un peu plus loin se tenait un groupe d’une trentaine d’hommes, facilement identifiables comme des opérateurs du GIGN avec leur combinaison noire, leur gilet tactique et de l’armement de pointe.

En amont du dispositif, dans la pénombre, une camionnette de gendarmerie faisait office de PC opérationnel. Autour du véhicule, il n’y avait que quelques personnes. Gerfaut comprit qu’il s’agissait des officiers qui les attendaient.

Castani coupa enfin le moteur et tous quittèrent la voiture. Gabriel se dirigea vers l’estafette, suivi par ses équipiers. En s’approchant, il distingua deux femmes parmi les autorités. Il étouffa un bâillement et hâta le pas pour les rejoindre.

— Commandant Gerfaut ? Ravi de faire votre connaissance. Colonel Michel Saraud, responsable du dispositif gendarmerie. Je vais faire les présentations.

Gabriel lui serra la main. Assya resta un peu en retrait tandis que les enquêteurs s’avançaient pour les salutations de rigueur.

— Voici mon homologue, le commissaire divisionnaire Louisa Gauthier, reprit le colonel. Elle gère les forces de police sur place. Et Charlotte Beaulieu, directrice du Service d’Enquêtes Judiciaires des Finances pour l’Aquitaine.

Le gendarme continua :

— Charles Benzetti, inspecteur des douanes pour le site portuaire, et Hugo Lestrac, de la capitainerie.

Gerfaut se tourna vers le dernier officier qu’il salua d’une poignée de main.

— Commandant Stéphane Zeller, responsable de l’AGIGN Toulouse.

Tous les regards convergeaient vers lui et Gabriel ne se sentit pas très à l’aise. Encore une fois, il devait prendre la direction des opérations et donner des instructions précises.

— Faites-moi un point sur l’arrivée du navire, s’il vous plaît.

— Le Blaue Wolke s’est présenté la nuit dernière, dit Lestrac, et il s’est amarré ici même à 2 h 15 environ.

Le commandant eut un sourire féroce.

— Et bien entendu, la douane leur est tombée dessus. Vous avez arrêté l’équipage, les passagers et mis les containers sous séquestre. C’est bien ça ?

L’inspecteur grimaça.

— Vous n’allez pas le croire, mais ils sont passés à travers.

Gerfaut poussa un long soupir.

— Vous pouvez m’expliquer ?

— Regardez là-bas, dit la responsable du SEJF en pointant du doigt l’opposé de leur position. Gabriel repéra un porte-containers à quelques centaines de mètres, visiblement amarré à un appontement installé en mer.

— Oui, et alors ?

Elle fit la moue.

— Il arrive en ligne directe de Turquie avec 1 500 containers à bord. Il…

— Du coup, vous avez envoyé vos contrôleurs sur celui-ci en priorité ? s’agaça le commandant.

— Non… enfin, oui, en quelque sorte, intervint l’inspecteur. Il est arrivé une heure avant le vôtre, mais surtout, vers minuit, on a reçu un appel anonyme. Il y aurait 5 tonnes de cannabis passées en fraude. Par conséquent, j’ai mobilisé tous mes groupes, rappelé les permissionnaires et demandé des renforts. C’est pour ça que le SEJF est présent depuis hier.

— Bien joué ! Ainsi, vous êtes tous partis là-bas et le Blaue Wolke a déchargé ses containers tranquillement. Idem, les assassins qui étaient à bord ont fichu le camp depuis longtemps.

Il se massa la nuque, excédé.

— Les enfoirés ! lâcha-t-il, peinant à ne pas trop sombrer dans la vulgarité.

Il se tourna vers l’officier de gendarmerie.

— Au niveau des barrages, ça n’a rien donné, je suppose ? Et j’imagine que rien ne bouge sur le navire ?

— Affirmatif. Désolé… on a fait au plus vite, mais ils avaient trop d’avance sur nous.

Gerfaut pivota vers le cargo et l’examina de plus près. Moitié moins grand que l’Alshafaq II, il paraissait beaucoup plus vieux et en moins bon état. Il y avait le château principal vers la poupe, avec ses grandes baies, une grue de chargement et le pont principal semblait relativement plat, à ce qu’il pouvait en voir.

— Combien de temps pour décharger trois containers ?

— Bah, je dirais que c’est plié en une heure, répondit Lestrac.

Le commandant se frotta le visage à deux mains.

— Pour quitter le port, ils n’ont pas eu besoin d’un papier des douanes ou d’un document quelconque ? Bon sang ! Me dites pas que n’importe qui peut débouler dans un port français et en sortir sans contrôle !

— Il a obtenu un quitus fiscal déclaratif, dit Charlotte Beaulieu. Et c’est le cas pour 95 % des containers qui arrivent dans nos ports. Navrée.

— Pas autant que moi ! aboya-t-il.

Derrière lui, Adriana pressa discrètement sa main. Il fit un effort réel pour se reprendre.

— Bon, inutile d’attendre plus longtemps. Je vous parie qu’il n’y a plus rien dans ce cargo ! Ou alors…

Il fit silence, le regard braqué sur le navire allemand. Après un petit moment, il fixa l’homme du GIGN.

— Après réflexion, vous risquez de trouver deux choses. Primo, un arsenal complet, mais ça m’étonnerait… je pense que les bandits ont balancé leurs armes à la mer. Secundo, il y a plus de chances que vous tombiez sur quatre cadavres.

Zeller le regarda, étonné.

— Une dispute à bord ?

— Négatif. Les complices de l’autre équipage, ceux qui les ont aidés à s’emparer du cargo égyptien et à dérober les containers.

— Ah ! Tu crois qu’ils les ont exécutés ? intervint Battista.

— À quoi tu peux t’attendre de criminels qui ont tué 42 personnes, y compris un gamin ? Non, ils n’allaient pas partager le gâteau. Ils les ont emmenés pour leur faire croire que tout allait bien et plus tard… hop ! Une balle dans la tête.

Il revint à l’officier du GIGN.

— Vous pouvez investir le navire. Je pense qu’il n’y aura pas de difficultés ou de danger quelconque. Soyez prudent, malgré tout. Ils ont peut-être piégé le bateau.

— J’ai deux artificiers avec moi. Si jamais…

Gabriel comprit sa demande et n’attendit pas la fin de sa question.

— S’il y a encore quelqu’un là-dedans, faites un prisonnier, sinon, ne courez aucun risque. Tir létal autorisé.

— À vos ordres.

L’homme en noir partit aussitôt vers son groupe. Il n’y avait plus qu’à attendre le résultat des investigations. Là-bas, les opérateurs s’équipaient, vérifiaient une dernière fois leur équipement et par petits groupes, ils empruntèrent la passerelle d’embarquement.

Sur le pont, ils se divisèrent, chaque équipe prenant une direction différente.

Maintenant le silence régnait et chacun redoutait qu’une fusillade se fasse entendre. La nuit était douce et claire, mais rien ne pouvait les distraire de cette attente angoissante.

Gabriel se mit à regarder autour de lui, principalement vers les hauteurs.

Le responsable de la Capitainerie s’en aperçut.

— Vous cherchez quelque chose ?

— Oui, des caméras de vidéosurveillance.

— Il n’y en a pas ici, mais tous les accès du port en sont pourvus. Je savais que vous demanderiez les enregistrements. Je les ai apportés. Je vais les chercher dans ma voiture.

Lestrac revint assez vite et lui donna une pile de cinq DVD.

— Ce sont les données vidéo pour chaque accès… du moins, les lieux de passage obligatoire des poids lourds. Ça va de 18 h à 6 h. Vous voulez aussi les copies pour les VL ?

— Non, ça ira. Euh… j’ai peur de vous poser la question, mais combien de camions sortent d’ici, en moyenne ?

— Ça dépend des arrivages. La nuit dernière, il y a eu un porte-containers qui a déchargé… j’espère que vous avez des moyens distinctifs pour reconnaître les vôtres ?

Gabriel se tourna vers Assya. Assise sur des caisses, elle comprit son geste de la main et le rejoignit.

— Vous avez un repère quelconque pour identifier vos containers ?

— Oui, enfin… je pense ! Ils sont gris et tout neufs.

Lestrac fit une grimace.

— Hmm… eh bien, bon courage ! Vous avez pas fini.

Le commandant prit les DVD pour les donner à Guivarch.

— Bon, j’imagine que j’ai du boulot, dit-elle. Heureusement que j’ai pensé à prendre mon ordinateur, hein ?

Il lui sourit et reprit la discussion avec son interlocuteur :

— On a aucun moyen de savoir quels sont les camions qui sont venus ici ? Je sais pas… un contrôle… des vigiles…

— Non, désolé. Il y en a, mais pour les gros-porteurs, là-bas, sur l’appontement.

Gerfaut fixa le navire au loin et pinça les lèvres, dépité. La moitié des containers visibles étaient bleus, l’autre moitié… c’était du gris ! Adriana n’avait pas fini. Elle devrait analyser soixante heures de vidéo pour ne rien louper et tenter d’en repérer deux parmi les centaines qui avaient circulé et franchi les portails de sortie.

Le commandant regarda le cargo. Le silence régnait et les opérateurs du GIGN n’avaient toujours pas réapparu.

— Tu crois pas qu’ils pourraient lever le dispositif ? demanda Enzo. De toute évidence, ça sert plus à rien.

— Exact.

Les ordres furent donnés pour libérer la plupart des gendarmes et des policiers.

L’attente se poursuivit et devint rapidement interminable.

*
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Il était près de 2 h quand les hommes du GIGN quittèrent le navire. Leur officier vint rejoindre Gerfaut au pas de course.

— Alors, rien ? demanda le commandant, déjà sûr de la réponse à venir.

— Non. On n’a pas retrouvé d’arsenal ni de cadavres. Vous devez avoir vu juste. Ils se sont débarrassés des gêneurs et des armes en pleine mer.

— La cale ? Vide, aussi ?

— Rien du tout. Même pas une simple caisse.

— Par conséquent, les bandits ont quitté le port tranquillement, les mains dans les poches, et ils ont embarqué les containers au nez et à la barbe de tout le monde. Merde !

Sachant qu’il y en avait trois, il s’adressa à sa compagne :

— Tu sais que t’en as trois à retrouver ? Et pour le troisième, on ne sait rien, même pas la couleur. Je sais pas comment tu vas faire… quelle poisse !

— On aura peut-être un coup de chance. Va savoir, répondit Adriana.

Il hocha la tête, peu convaincu, n’ayant jamais compté sur la chance pour résoudre une affaire.

Il donna congé à l’officier du GIGN puis il prit les numéros de téléphone des autorités présentes, au cas où. Il annonça la levée complète du dispositif, mais ordonna tout de même que le cargo soit mis sous surveillance étroite. Personne ne devait y accéder. Le colonel de gendarmerie prit les choses en main et organisa ses personnels.

Ils prirent congé rapidement et Lestrac leur indiqua où trouver un hôtel à proximité. Ils avaient besoin de dormir un peu après la fatigue d’une journée harassante. En effet, le commandant souhaitait revenir le lendemain matin pour visiter le navire à son tour. Si le GIGN avait sécurisé le vaisseau, il espérait tout de même dénicher un indice qui le remettrait sur la piste des bandits.

Dans la voiture, Assya posa la question que personne n’avait osé formuler :

— C’est fichu, pas vrai ? On le retrouvera jamais ?

— À l’impossible, nul n’est tenu. Moi, j’y crois encore ! répondit Gerfaut en la fixant dans le rétroviseur.

Même Battista tourna la tête vers lui. Gabriel sentit son regard peser sur lui.

— Non, mon vieux. Dis rien…

La 3008 s’enfonça lentement dans la nuit bordelaise.
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Après une nuit courte mais néanmoins réparatrice, l’équipe prit un copieux petit déjeuner dans une brasserie. Gerfaut en profita pour établir un premier plan de bataille. Pendant que Paul, Enzo et lui visiteraient le cargo, Assya et Adriana s’installeraient dans la voiture pour passer en revue les DVD de la vidéosurveillance. Ainsi, ils perdraient le moins de temps possible.

Ils arrivèrent sur le Terminal Verdon vers 10 h. Gabriel rangea la 3008 au début du quai. Il avait repéré une camionnette portant le logo du port, près de laquelle un technicien, en bleu de travail et concentré sur sa tâche, s’affairait sur une armoire électrique. Plus loin, il y avait une fourgonnette de gendarmerie et quatre hommes qui montaient la garde. Gerfaut sortit de la 3008 et se dirigea vers eux, suivi par Paul et Enzo. En passant, il salua rapidement l’électricien puis ils arrivèrent près des gendarmes.

— Bonjour ! Pas de problème ?

— RAS, commandant. On a pris la relève à 8 h 30 et personne n’est venu. Ah si ! Là-bas, c’est un technicien qui cherche une panne. Il est arrivé il y a une heure environ et bien entendu, on a vérifié ses papiers. On a confirmé en appelant les services techniques. Il est clean.

— Et sinon, rien ? Pas de rôdeurs ? Rien de suspect ? demanda Gerfaut, un peu déçu.

— Non, le calme plat. Vous allez monter à bord ?

— Oui, pour tenter de dénicher quelque chose.

— Vous voulez un coup de main ?

C’était tentant d’embaucher quatre paires d’yeux supplémentaires, mais le commandant préféra assurer la sécurité du navire.

— Non, restez là et ouvrez l’œil. On sait jamais, si les bandits pouvaient avoir la riche idée de revenir… ils auraient un comité d’accueil.

En le disant, il n’y croyait pas lui-même et se tourna vers ses deux acolytes.

— Bien, on s’y colle ?

Ils montèrent par la passerelle et se retrouvèrent sur le pont principal. Là, Gabriel réfléchit un court instant.

— On se sépare. Enzo, tu vas visiter le quartier des cabines. Paul, tu prends la cale et moi, je grimpe jusqu’aux salles de commandement, histoire de voir la salle des cartes, le centre radio… en espérant qu’on trouvera quelque chose.

Malgré les chances infimes d’aboutir à un résultat probant, mais porté par une belle détermination, chacun partit explorer la zone qui lui avait été attribuée.

*

Après avoir pris quelques escaliers, le commandant arriva sur la passerelle de commandement du navire. Il ne releva rien de spécial dans la salle des cartes. Il fouilla ensuite le local radio, avec le secret espoir d’y dénicher des papiers, une feuille de codes ou la moindre trace qui aurait pu trahir les bandits. Il s’assit sur le fauteuil de l’opérateur et examina les livrets abandonnés sur le petit bureau. Tous les documents étaient soit en allemand, soit en anglais et, maîtrisant parfaitement ces langues, il comprit rapidement qu’il n’y avait rien d’intéressant.

Avec un soupir, il quitta le réduit et entra à droite sur l’espace réservé au pilotage du bateau. Un large tableau de commande, un gouvernail, des ordinateurs et de grandes baies vitrées qui laissaient entrer le soleil. Il balaya l’endroit du regard. Normalement, le commandant tenait un livre de bord, mais il n’essaya même pas de le chercher. De fait, si tant est qu’il existe, il aurait dû se trouver dans la cabine du Pacha, mais des bandits n’auraient jamais laissé traîner de tels aveux. C’était donc peine perdue.

Planté au milieu de la pièce, il resta immobile, les mains croisées sur la tête, réfléchissant aux découvertes qu’il pourrait faire en un tel lieu. Les yeux mi-clos, il imagina la scène lors de l’arraisonnement du cargo égyptien. Il voyait l’officier navigateur à la barre, son patron avec ses jumelles…

Il s’approcha d’une baie lui offrant une vue parfaite sur le pont principal et plus loin, la proue. Les groupes d’assaut avaient dû se cacher quelque part en attendant l’abordage proprement dit.

Gabriel fit volte-face et examina les appareils, les petits meubles. Pourrait-il trouver quelque chose ici ? Il en doutait de plus en plus, et son exploration avançant, il réalisait que, sans indice, pas de piste, et sans piste, impossible de mener une enquête à bien.

Les pirates n’avaient rien laissé derrière eux. Il tourna lentement sur lui-même et fixa le fauteuil légèrement décalé, sur le côté de la barre. Les accoudoirs étaient larges et mobiles, pouvant se soulever. Il ouvrit le premier. Vide. Le second révéla un simple paquet de cigarettes et il s’immobilisa, les sourcils froncés. Sans y toucher, il fixait la petite boîte cartonnée, de couleur noire et portant les messages habituels sur le danger du tabac. C’était écrit en français !

Perplexe, il se redressa. Il n’y avait qu’en France qu’on pouvait trouver ce genre d’ornements réputés faire cesser le tabagisme, sauf que… ce navire était parti de Hambourg. Il y avait fort peu de chances qu’un marin français se soit retrouvé à bord, surtout ici, sur la passerelle.

Donc… les pirates seraient français ? Difficile à croire.

Peut-être pas tous, mais au moins un dans le tas et compte tenu des assassinats commis, il y avait un tout petit espoir que ce bandit soit connu du TAJ{39}, voire qu’il matche sur le FNAEG{40} !

Il fallait que la scientifique…

Son téléphone sonna et il tressaillit, surpris par ce bruit inattendu dans le silence qui régnait. Un numéro inconnu ? Il prit tout de même l’appel.

— Gerfaut ! annonça-t-il.

— Commandant ? Je suis le gendarme de garde sur le quai… les TIC sont arrivés. On les laisse monter ?

Il eut un sourire. Les experts arrivaient à point nommé.

— Oui et dites-leur de m’envoyer un spécialiste paluchage sur la passerelle au plus vite.

— À vos ordres.

Il rangea son portable et poursuivit ses recherches en attendant le technicien. Il ouvrit des placards, fouilla tous les tiroirs sans toutefois aboutir à un résultat.

Un homme en combinaison blanche arriva, portant une mallette en aluminium.

— Bonjour, commandant. Vous avez demandé quelqu’un ?

— Oui, tenez, jetez un œil là-dessus.

De l’index, il pointa l’accoudoir et ce qu’il contenait.

— Faites-moi un relevé, en espérant qu’il y a de la matière.

Le TIC acquiesça, s’accroupit et ouvrit sa valise. Il prit son matériel et commença l’analyse.

— Bingo ! Il y a de quoi faire. Vous ne l’avez pas touché ?

— Négatif. Faites aussi une recherche ADN, avec un peu de bol…

Gerfaut regarda autour de lui et conclut qu’il n’avait plus rien à faire ici.

— Bon, je vous laisse travailler. Ouvrez l’œil, surtout !

— Bon courage, commandant.

Tout en descendant par l’escalier, il appela ses deux amis pour savoir où ils en étaient. Enzo et Paul répondirent qu’ils avaient fait chou blanc.

Quelques minutes plus tard, ils étaient tous les trois sur le pont, près de la passerelle. Gabriel leur dévoila sa maigre trouvaille et les questionna sur leurs recherches.

— Dans les quartiers de l’équipage, je me suis demandé si les types avaient dormi là. C’était nickel, tu vois ? Rien qui dépassait, pas de couchettes défaites, pas de poubelles… que dalle ! Alors, je pense…

— Qu’ils ont fait le ménage avant de partir ? conclut le commandant pour lui. C’était une bande super bien organisée… ça relève du grand banditisme là, et non de simples pirates de passage. D’ailleurs, vu l’état des victimes sur l’autre rafiot, ils étaient lourdement armés.

— Un groupe paramilitaire ? proposa Castani.

Gerfaut acquiesça d’un lent hochement de tête.

— Pas impossible… et c’est franchement pas rassurant. Derrière tout ça, il y a eu une organisation millimétrée et de très gros moyens, tant humains, matériels que financiers. Louer un navire, trouver une équipe, recruter des hommes de main… hmm… je…

Battista fixa son ami.

— Vas-y, crache le morceau ! À quoi tu penses ?

— Trop tôt pour le dire, mais je commence à entrevoir autre chose.

— Du genre ? le questionna son adjoint.

— Je sais pas trop… et toi, dans les soutes ?

— Comme Enzo. C’était le grand vide et j’ai fouillé les recoins dans l’espoir qu’ils aient oublié quelque chose derrière eux. Pas de caisses d’armes, aucune munition, même pas un papier de bonbon… le vide sidéral !

Gabriel réfléchit un court instant.

— En fait, ils ont pris ce bateau pour faire leur sale coup et ils ont dû avoir des instructions précises. C’est le sentiment général que ça me donne. Un groupe de professionnels, bien entraînés et sans pitié.

— Des mercenaires ? proposa Enzo.

— Ce serait pas déconnant, répondit-il, pensif. Ce que je comprends pas, c’est pourquoi on n’a pas de demande de rançon, pas de revendication, rien du tout ! Pourquoi dérober un trésor et un pharaon sans rien dire ni exiger quelque chose ? Ça ne tient pas la route.

Battista acquiesça.

— Tu l’as dit ! Ils vont en faire quoi de la momie ? Ou alors, c’est un gros collectionneur qui a tout financé pour son propre compte.

Gerfaut le regarda, perplexe.

— Attends ! T’imagines les moyens du mec ? Le bateau, l’équipage, les tueurs… eh ! C’est un archimilliardaire ton type, là !

— Et s’ils ont contacté le gouvernement égyptien ? lança Castani. Rien ne dit qu’ils nous tiendront vraiment au courant. Déjà l’ambassadeur, il avait une tête qui me revenait pas. Alors…

— Bref, conclut Enzo. Notre seul espoir, c’est le paquet de clopes que t’as déniché. C’est maigre, mais c’est toujours ça.

Le commandant fit la moue.

— On peut pas attendre après d’hypothétiques empreintes pour faire avancer notre enquête. Faut qu’on se bouge, là.

— Reste la vidéosurveillance, annonça Paul.

— T’as raison, répondit son supérieur. On descend et on va voir où elles en sont.

Au loin, une sirène retentit et ils se tournèrent vers le large. Là-bas, un autre porte containers annonçait son arrivée.

— Encore un ! grommela Battista. Tu parles d’un défilé, toi !

Ils descendirent rapidement pour rejoindre leur voiture. Sur le pont, les TIC continuaient à s’affairer.

*

Gerfaut se pencha à la portière conducteur.

— Alors ? Dis-moi que vous les avez trouvés ! lança-t-il, plein d’espoir.

Guivarch le regarda, désabusée.

— Tu plaisantes, j’espère ? Avec Assya, on se flingue les yeux à scruter les bahuts qui se ressemblent tous et leur chargement qu’on aperçoit à peine. En prime, l’angle de la caméra n’arrange rien. On ne voit les containers que de trois quarts avant et avec une vue plongeante. Tout pour plaire ! Et je te parle pas de la résolution merdique !

Gabriel posa la main sur son épaule et lui sourit.

— C’est une impression ou t’es en train de râler ?

Elle soupira.

— Non, t’as déteint sur moi ! Je râle pas, je m’exprime ! Allez, on fait une pause. J’en ai marre.

Les deux femmes sortirent du véhicule et s’étirèrent pour se détendre un peu.

— Et vous ? Ça a donné quelque chose ?

Le commandant expliqua leur petite découverte et l’absence totale d’indices corrects.

— Ah oui, ça va pas loin, alors ! Donc, faut vraiment qu’on trouve ces fichus camions… si seulement on avait un signe distinctif ! Un petit truc qui les distingue des autres.

— Une question, dit Gabriel. Tu peux voir le visage des conducteurs ?

— Non ! On voit les mains sur le volant et encore ! Parfois, selon où le poids lourd s’arrête pour le contrôle des papiers, il y a un reflet sur le pare-brise et on voit rien.

Décidément, tout se liguait contre eux. Même s’ils obtenaient des informations avec des profils fichés, ils ne pourraient même pas s’en servir pour faire des comparaisons.

Un technicien s’approcha d’eux à grands pas.

— Commandant ! Notre chef voudrait vous voir, il vous attend dans notre PC.

— OK ! J’arrive.

Gabriel s’éloigna au petit trot et rejoignit le camion de l’IRCGN. Il monta le marchepied et reconnut le TIC qu’il avait croisé sur la passerelle du cargo.

— Faites-moi plaisir ! Vous avez quelque chose pour moi ?

L’homme pinça les lèvres.

— Non, désolé. Rien au TAJ, rien dans les personnes recherchées… quant à l’ADN, je ne sais pas si l’échantillon sera suffisant pour l’extraction et une analyse comparative. Je vous donnerai le résultat dans moins de 24 heures… enfin, si ça fonctionne.

Gerfaut se massa la nuque et ferma les yeux un court instant, déçu encore une fois.

— C’est dingue… on a rien qui aboutit ! J’avais un bon espoir, pourtant.

Le technicien comprenait parfaitement son désarroi.

— J’ai envoyé les empreintes à Interpol. Compte tenu du contexte qu’on peut décrire comme international, on sait jamais. J’aurai une réponse dans environ une heure.

Gabriel lui sourit franchement.

— Bien vu ! Maintenant, un étranger qui se promènerait avec des clopes françaises… c’est pas vendu, cette histoire !

Le TIC hocha la tête.

— Eh ! Un peu d’optimisme, voyons ! Prenez un marin britannique qui fait relâche dans un port français. S’il achète des cigarettes au tabac du coin, il aura ce genre de paquet.

— Pas faux. Bon, de toute manière on reste là, nous aussi. On est en train de visionner les bandes de vidéosurveillance.

— Et ça donne quelque chose ?

— Bah ! Si seulement on savait ce qu’on cherche, ce serait plus facile.

Ils échangèrent un sourire.

— Allez, on lâche rien, ajouta l’expert scientifique.

Le commandant quitta le camion, songeur. Il avait raison, un marin étranger, c’était une éventualité qu’il ne fallait pas négliger. Sinon, à quoi servirait Interpol ?

Plongé dans une profonde réflexion, il remonta le quai vers leur voiture. Chemin faisant, il passa près de l’électricien qui s’échinait en râlant devant l’armoire ouverte. Gabriel jeta un coup d’œil vers les centaines de fils de toutes couleurs qui débordaient de tous les côtés. Encore un métier qu’il aurait été incapable de faire.

— Bon courage ! lança-t-il.

L’homme à genoux lui sourit.

— Merci ! Il en faut… c’est plus facile pour vous, hein ?

Le commandant ralentit et s’immobilisa. Sa réponse l’avait étonné, alors il fit demi-tour et franchit les quelques pas qui les séparaient.

— Euh, pardon, mais pourquoi vous avez dit ça ?

L’électricien avait un tournevis dans la bouche et il s’escrimait sur une prise récalcitrante.

— u’e ’i’ute ! bredouilla-t-il, sans desserrer les dents.

Enfin, il réussit à enclencher la broche et il la vissa rapidement.

— Quelle saloperie ces contacts ! pesta-t-il.

Puis il se releva pour lui faire face. Pas très grand, un peu enveloppé, son visage respirait la sympathie.

— Désolé, vous avez dit ? demanda-t-il.

— Pourquoi vous m’avez répondu que c’était plus facile pour nous ?

Le technicien se frotta les mains sur son bleu. Il en profita pour s’allumer une cigarette et après la première bouffée, il montra le cargo d’un signe de tête.

— Vu le souk qu’il y a autour de ce cargo, je suppose que vous cherchez son fret et l’équipage, non ? Donc, c’est moins casse-pieds que cette… cette foutue armoire en panne !

Gerfaut fronça les sourcils.

— Minute ! Que savez-vous sur ce navire ?

Son interlocuteur pâlit et afficha une certaine gêne.

— Pardon, monsieur ! Je voulais pas vous blesser ou me mêler de ce qui me regarde pas !

Le commandant comprit sa confusion et retrouva le sourire.

— Non, désolé ! Je suis un peu à cran. Effectivement, on enquête sur le chargement et l’équipage de ce cargo allemand. Vous savez quelque chose ?

L’homme soupira, soulagé, et reprit confiance.

— Bah oui ! J’étais là, avant-hier, en pleine nuit. Je réparais déjà cette…

— Pardon ? Répétez ça ! lança Gabriel, abasourdi.

— Je disais donc que j’étais là quand ils sont arrivés et…

— Stop ! ordonna Gerfaut.

Il se tourna vers la 3008, mit son majeur et son pouce dans la bouche, pour lancer un long sifflement. Là-bas, ses équipiers le regardèrent. Avec de grands gestes, il leur fit comprendre de venir.

— Monsieur vient de me dire qu’il était là quand le Blaue Wolke a accosté !

Devant les mines qui le fixaient, l’électricien se sentit encore en porte-à-faux.

— Euh… dites ! J’ai rien fait, moi ! lâcha-t-il avec une certaine appréhension.

— Non, pas de problème, mais votre témoignage est important. Vous pouvez nous raconter ?

— Ben… C’est un cirque qui a débarqué, là. J’ai vu trois plateaux arriver et se ranger en enfilade sur le quai, prêts à repartir, alors que le cargo venait juste de mettre les amarres. Ils ont été rapides ! Les trois containers ont…

Gerfaut lui coupa la parole.

— Deux verts et un rouge, c’est bien ça ?

— Ah, non ! Pas du tout. Deux gris qui semblaient tout neufs et un bleu, moins récent.

Assya ne put retenir un petit de joie.

— Allez-y, continuez.

— Ils ont déchargé le fret, installé et élingué les containers sur les plateaux. Dans la foulée, les camions sont repartis. Voilà !

— Alors, pourquoi parler d’un cirque ? intervint le commandant.

L’électricien se frappa le front en souriant.

— Quel idiot ! J’oubliais le principal. Donc, moi, j’étais là en train de me battre avec mes fils et je les regardais du coin de l’œil. Quand ils ont terminé le chargement des poids lourds, je les ai vus mettre les bâches et c’est comme ça que j’ai su qu’il s’agissait d’un cirque. C’était marqué American Circus ! Elles étaient rouges et il y avait de grands dessins qui occupaient pratiquement toute la surface. Alors, le premier, c’était une femme en costume, genre une trapéziste, vous voyez ? Le second, c’était un clown qui rigolait aux éclats et le dernier, un dompteur avec un lion qui passait dans un cerceau enflammé.

— Nom de Dieu ! lâcha Gerfaut.

— À tout hasard, vous les avez entendus parler ? demanda Battista. Peut-être leur destination ? Au moins, la langue ?

— Ah, non. J’étais ici et eux là-bas. Désolé.

— Et l’équipage ? Vous les avez vus partir ?

— Franchement, non. J’ai pas fait attention. J’ai regardé les trois plateaux passer et j’ai repris ma réparation. Une vraie galère ! La preuve, j’ai dû tout reprendre aujourd’hui.

— Les camions chargés ont quitté le quai vers quelle heure ?

Le technicien réfléchit brièvement.

— Il devait être 3 h 15… 3 h 30, à tout casser ! Oui, c’est ça, j’ai fini ici vers 4 h 30 et ça faisait un bout de temps qu’ils étaient partis.

— Génial ! lâcha Gerfaut, sur un ton enjoué.

Il lui donna une belle bourrade sur l’épaule.

— Merci, mon vieux. Vous nous avez bien aidés. Bon courage pour votre travail.

Il fit signe à ses équipiers.

— Nous, on retourne à la voiture et fissa !

— Je comprends pas la manœuvre, s’étonna Paul. Pourquoi s’afficher ainsi ? Ils auraient dû jouer la discrétion, non ?

Le commandant eut un rire rempli d’amertume.

— Mais non, voyons ! Le meilleur moyen de se cacher, c’est de se montrer ouvertement. Quand tu cherches un bandit, t’arrêtes plus facilement le type au regard fuyant, celui qui essaie de passer inaperçu… jamais tu t’intéresses au mec exubérant, qui rigole et qui attire l’attention sur lui ! C’est vieux comme le monde !

— Et ça marche ! La preuve, ajouta Battista.

Gerfaut jeta un œil derrière lui, vers l’homme en bleu de travail, à nouveau plongé dans son armoire électrique.

— Ce type ne saura jamais à quel point il nous a sauvé la mise.

Près de leur véhicule, Guivarch ne perdit pas de temps. Elle s’assit, son PC sur les genoux. Elle aboutit au troisième DVD.

— Je les ai ! s’exclama-t-elle, avec un petit cri de victoire.

Ils se penchèrent pour mieux voir. Le témoin avait été d’une grande précision.

Gabriel donna ses instructions.

— Tu me notes le descriptif du camion, son immat, la couleur du container et ça pour les trois camions. OK ?

— Tu vas donner l’alerte ? demanda Battista.

— Bien sûr ! Maintenant, on sait après quoi on court.

— Tu penses à un plan Épervier ? s’informa Paul.

— Non, c’est trop tard. Ils ont environ 36 heures d’avance sur nous. Ils peuvent être n’importe où… en Espagne, en Italie… mais on a une toute petite chance ! Si jamais ils sont restés en France, avec un tel signalement, on peut pas les louper.

— Attends ! répliqua Enzo. Dans ce cas, ils ont forcément déchargé. On peut oublier les bâches et les containers.

— Exact. Et tu fais quoi des immat ? Il y a peu de chances qu’ils brûlent les camions, non ?

— C’est pas pour dire, mais ils ont bien abandonné un bateau… alors, des bahuts…

— C’est vrai qu’en ce moment, t’es vachement optimiste, toi ! ironisa Gabriel.

Adriana lui donna un feuillet avec les informations demandées. Le commandant prit son portable et lança rapidement un appel.

— Allô ? Colonel Saraud ? Gerfaut, à l’appareil. J’ai besoin de vous…


Chapitre XIII

Samedi 14 septembre 2024

Bordeaux – 200 rue Judaïque – Groupement de Gendarmerie

 

Le commandant coupa le deux-tons en arrivant à proximité du Groupement de Gendarmerie. Les bâtiments construits en pierres de taille étaient magnifiques et en imposaient par leur élégance architecturale. Le portail d’entrée, surmonté d’une voûte, s’ouvrit avant même qu’il n’arrive. Visiblement, le colonel Saraud avait donné des ordres et ils étaient attendus.

Gerfaut engagea la 3008 dans la cour et sur sa droite, un gendarme lui fit signe d’approcher. Il se rangea et toute l’équipe descendit du véhicule.

— Commandant Gerfaut ? Le colonel vous attend au PC de crise. Venez avec moi. Vous pouvez laisser vos affaires dans la voiture. Vous pourrez les récupérer plus tard.

Le jeune lieutenant tourna les talons et les guida dans un dédale de couloirs et d’escaliers. Enfin, ils aboutirent dans une grande salle. Gabriel balaya les lieux du regard. De fait, ça ressemblait vraiment à leur salle de la Crim, à Paris. Des écrans, des ordinateurs, des cartes au mur et des moyens de transmission modernes. Il y avait là six gendarmes, hommes et femmes, lancés dans leurs tâches respectives avec un but commun facile à deviner : trouver les trois camions.

Michel Saraud, en uniforme, mais sans sa veste, s’avança vers eux :

— Bonjour à tous ! Finalement, vous confirmez votre réputation, commandant. Vous les avez retrouvés ! Félicitations.

Gabriel fit la moue.

— Hmm… à vrai dire, il faut plus parler de chance que de réussite.

Il expliqua alors à l’officier comment ils avaient retrouvé la trace des containers.

— D’accord, répondit le colonel. Quid des pirates qui ont commis le massacre ?

— Aucune idée. En tout cas, selon la vidéosurveillance, on a les trois poids lourds avec les containers, mais pas de transport de personnes. Soit ils ont fichu le camp à pied, soit ils étaient attendus à l’extérieur du port.

— Et pour échapper aux douanes, si j’ai bien compris, il a suffi d’un appel anonyme et de balancer la bonne info.

— Exact. En annonçant l’arrivée de quelques tonnes de cannabis, les malfrats ont mis le feu à tous les étages. Du coup, le cargo allemand est passé à l’as, et hop ! Le tour était joué.

L’officier hocha la tête.

— De toute manière, quand on voit le trafic de marchandises sur les ports, pour les Douanes, ça devient mission impossible ! Et encore, on n’est qu’à Bordeaux. J’imagine Marseille ou Le Havre, ça doit être infernal.

Puis il se tourna vers la salle.

— On a bien reçu vos photos et toutes les infos. Depuis une demi-heure, l’alerte est lancée partout sur le territoire. Les signalements, les immatriculations et les clichés des camions ont été diffusés. J’ai aussitôt réquisitionné et lancé les moyens aériens et grâce à l’autorisation ministérielle, on a reçu des renforts de l’ALAT{41}. Venez voir.

Gerfaut le suivit devant une grande carte du sud de la France. Un plastique transparent était superposé, permettant de dessiner un quadrillage et de délimiter des zones affectées à chaque équipage selon une codification militaire.

— Si je comprends bien, on a une vingtaine de zones en contrôle aérien, en continu ?

— Affirmatif. On est en contact permanent avec tous les pilotes. Ça, c’est pour les hélicos. En prime, sur la carte à côté, les retours des patrouilles motorisées. En effet, on a lancé un Épervier puissance dix.

Gabriel fronça les sourcils.

— C’est-à-dire ?

— Toutes les forces de gendarmerie et de police sont en alerte avec l’ordre de traquer ces camions. Bon, on fait tout notre possible avec les maigres effectifs qu’on a pu mobiliser. J’ai demandé des équipes mobiles et annulé les barrages. C’était trop aléatoire et compte tenu de notre retard, du manque de personnels…

— Vous avez bien fait. Pour l’instant, ça n’a rien donné, je suppose ?

— Vous auriez été le premier prévenu si on les avait coincés. Vous pensez bien !

Le commandant poussa un soupir exaspéré. Après avoir cherché un début de piste, maintenant il fallait confirmer en retrouvant ces camions. Il recula de quelques pas, faisant toujours face aux cartes. Il se disait que mettre la main sur ce convoi relevait du miracle.

— L’ensemble des dispositifs représente combien de personnels ? demanda-t-il.

— On a vingt hélicos, entre ici et la frontière italienne. Côté patrouilles et moyens humains, difficile de vous répondre. On a fait au maximum de nos possibilités, mais couvrir tout le sud du pays, c’est pas rien.

— En vérité, il ne reste plus qu’à attendre et… mettre un cierge à l’église !

— C’est un peu ça, oui. Si jamais ils sont partis vers le nord, alors…

Inutile de préciser la finalité de sa pensée. Gerfaut regarda autour de lui. Il pouvait entendre les échanges radio et les voix des pilotes sur les haut-parleurs qui rendaient compte de leurs investigations.

Tout à coup, Gabriel eut une idée. Il s’excusa auprès de l’officier, s’éloigna dans un coin plus calme de la pièce et lança un appel.

— Allô ? Madame Beaulieu ?

— Oui, bonjour, commandant, j’ai reconnu votre voix. Que puis-je faire pour vous ?

— Au niveau des frontières espagnole et italienne, vous avez encore des patrouilles de la Volante{42} ?

— Bien sûr. Pourquoi ?

— On a identifié les camions qui ont transporté les containers qu’on recherche. Je vous fais suivre les descriptifs et les photos. Vous pouvez les diffuser auprès de vos hommes sur les deux frontières concernées ?

— Oh, bien vu ! Par contre, on n’a pas beaucoup de voitures qui circulent sur ces zones. Je vais mobiliser mes équipes, promis !

— Merci beaucoup. J’attends vos coordonnées et on vous donne tout ça.

— Vous êtes au groupement de Bordeaux ?

— Oui, tout à fait.

— Dans ce cas, si on a un résultat, je vous appelle là-bas ou à défaut, sur votre portable.

— Parfait. Encore merci et bonne journée.

Il coupa la communication et, après réception de ses coordonnées, il chargea Adriana de faire suivre les éléments.

Dix minutes plus tard, la responsable du SEJF lui envoya un SMS.

 

Italie : 5 équipages

Espagne : 6 équipages

Mobilisé + 50 pers. en renfort.

On reste en contact.

C. Beaulieu

 

Il transmit l’information au colonel et fit un tour, avec Enzo et Paul, auprès des sous-officiers présents afin de se renseigner sur la progression des recherches. Adriana travaillait sur sa tablette et tenait compagnie à Assya qui se sentait perdue dans cet univers.

Régulièrement, la radio grésillait.

— De Centaure 21 à Charlie autorité, sur zone Oméga, deuxième tranche, rien à signaler… je rentre faire le plein. Terminé !

Un court instant plus tard.

— De groupe 22, CRS 3… zone November… RAS… on sort de l’autoroute… terminé.

Gerfaut, qui restait attentif à ces appels, en était démoralisé. Il était totalement impuissant et devait laisser travailler les autres. Pour lui, cette enquête était presque une incongruité, un paradoxe total et absolument contraire à tous ses principes. Assis d’une fesse sur un bureau, il regardait les gendarmes qui prenaient note, rayaient des zones sur les cartes, donnaient des ordres… et lui se tournait les pouces. De quoi lui faire broyer du noir.

Il sentit une présence près de lui. Adriana lui tapota la cuisse.

— Calme-toi, ça sert à rien de te ronger les sangs comme ça.

Il lui décocha un large sourire.

— Mais non, tout va bien !

Elle le fixa, amusée.

— Tu dis ça à qui tu veux, mais pas à moi. Ils ont mis le paquet et ça va finir par payer, tu verras ! J’en suis certaine.

Il fut pris d’une envie folle de l’embrasser, mais ce n’était ni le moment ni le lieu.

— Merci d’être toujours là quand il faut, chuchota-t-il.

Guivarch lui fit un clin d’œil. Elle baissa le ton, elle aussi.

— Au fait, Assya est à cran, ce serait bien de la rassurer. Elle est pas flic et pour elle, notre soupe ne signifie rien.

— Hmm… je vois. Elle te prend pas trop la tête ?

— Du tout. Mais je sens son malaise.

— Dis-le à Enzo. Qu’il s’en occupe et je prendrai le relais plus tard. De toute manière, on va bientôt manger. Je vais en toucher deux mots à Saraud.

Il laissa sa compagne après avoir discrètement serré sa main avec tendresse. Il s’approcha du colonel.

— Ah, Gerfaut ! Je voulais vous voir justement. Pour les repas, vous êtes tous conviés au mess des officiers. Enfin, au cas où, j’ai fait préparer des chambres.

Le commandant grimaça. L’idée de devoir dormir une nuit de plus sans avoir réellement commencé son enquête le taraudait. Pourtant, il fallait bien prévoir la logistique et il le remercia.

— Venez, ajouta son interlocuteur. On va manger un morceau.

Gabriel regarda les gendarmes qui poursuivaient leur travail. Le colonel comprit le cheminement de ses pensées.

— Pas d’inquiétude. Si jamais ils ont des infos, on viendra nous prévenir. Allons, venez.

Presque à regret, il le suivit et le petit groupe quitta la salle de crise.

Michel Saraud se montra chaleureux et remonta le moral des enquêteurs avec brio. Il fit un peu de charme à Assya sans jamais dépasser les convenances et finalement, le repas, excellent par ailleurs, se passa au mieux. Battista et Gerfaut en sortirent ragaillardis, comme Castani et Guivarch qui encadraient l’égyptologue pour ne pas la laisser à l’écart.

Ils revinrent dans la salle où rien n’avait changé. La radio crachait toujours des résultats négatifs et ininterrompus. De quoi démoraliser n’importe qui, même les plus optimistes.

Ce fut ainsi que l’après-midi se déroula, sans nouvelles positives et dans un calme absolu, bercé par les appels radio incessants, annonçant des changements d’équipe ou des hélicoptères qui devaient refaire le plein de carburant.

Quant à Gabriel, le regard fixe, il sirotait café après café, l’esprit ailleurs.

*

Après un après-midi interminable et un dîner réconfortant pour les estomacs de chacun, mais à l’atmosphère maussade et trop souvent silencieuse, les enquêteurs revinrent dans la salle de crise. Le colonel, qui les avait accompagnés, demanda un point rapide sur les événements survenus pendant leur absence et le résultat fut encore négatif.

— Je suppose que les moyens aériens vont devoir rentrer avec la nuit tombante ? s’inquiéta Gabriel.

— Non, enfin, pas tous. Nos hélicos sont équipés de caméras infrarouges puissantes. En plus, les pilotes ont des lunettes à vision nocturne. Ils continuent donc leurs recherches.

Le commandant regarda sa montre.

— Je m’absente, histoire de faire un point avec tous les services.

Il quitta la pièce pour s’isoler tandis que ses amis restaient à regarder le travail de fourmi que les gendarmes effectuaient. Les rapports se succédaient et toutes les données étaient enregistrées au fur et à mesure. Sur les cartes, les zones hachurées se remplissaient avec lenteur et peu à peu, elles devenaient plus nombreuses, réduisant ainsi les chances d’aboutir.

Dubitatif, Paul resta un petit moment devant le mur à examiner les résultats et finit par s’en ouvrir à Adriana, près de lui :

— T’imagines ? Il suffit qu’un hélico passe au-dessus les camions juste quand ils sont dans une forêt, cachés par les arbres, et tout ça n’aura servi à rien.

Elle poussa un long soupir.

— Tu veux faire concurrence à Enzo ? Un peu d’optimisme et de pensées positives.

— T’as raison ! J’avoue que ça me rend dingue de rester sur la touche pendant tout ce temps.

— Je sais. Patience, ils vont finir par mettre la main dessus.

Inexorable, le temps passait avec une lenteur qui insinuait le doute chez chacun d’entre eux.

*

Quand le commandant fut de retour, son visage fermé indiqua immédiatement la teneur des informations qu’il avait obtenues. Il s’adressa à ses amis.

— Venez, sortons d’ici. On va faire le point sur les coups de fil que j’ai passés.

Pour ne pas déranger les gendarmes en plein travail, ils quittèrent la pièce et en profitèrent pour s’aérer un peu dans la cour de la caserne.

— Alors ? demanda Battista. Vu ta tête, t’as rien eu de plus.

— Exact. Mais c’est quand même important que je vous raconte. Déjà, les résultats de l’IRCGN sur l’Alshafaq et le Blaue Wolke. Rien dans nos fichiers et Interpol a enfin répondu à leur réquisition. Le vide total ! Côté balistique… c’était bien du 9 mm parabellum pour la majorité.

— Ah ? Ils ont eu d’autres calibres ? s’étonna Paul.

— Oui, du 11,43 mm, du 44 magnum, mais vraiment quelques douilles. D’après l’expert, ce n’étaient pas des professionnels, compte tenu des taux de dispersion et du nombre de munitions tirées.

— Hmm… on avait bien vu, commenta Battista.

— Et côté légistes ? demanda Guivarch. Les autopsies ont parlé ?

— Très peu ont été faites, mais c’est simple à résumer. Des morts par balle. Pour les analyses toxicos, rien de spécial. Quelques cas d’alcoolémie sévère et pas mal de fumeurs de shit chez les hommes d’équipage, ce qui n’a rien d’étrange.

Castani fit la moue.

— Au final, que dalle pour la scientifique.

— C’est un bon résumé… malheureusement ! répliqua Gabriel.

Il se frotta les yeux, un peu fatigué, et reprit :

— Ensuite, j’ai eu la DGSI en direct. Ils ont passé les identités des marins dans leurs fichiers, aucun n’a matché. Personne de connu, pas d’antécédents, rien de rien. Je sais, ça paraît fou comme ça, mais pourtant, on n’a rien.

— Et même sur les quatre hommes qui manquent à l’appel ?

— Mon contact m’a expliqué qu’avec l’Égypte, c’est compliqué d’obtenir des infos.

Gerfaut fixa l’égyptologue qui détourna les yeux, en rougissant légèrement.

— Ne soyez pas gênée, Assya, reprit-il. Vous n’êtes pas responsable de votre système judiciaire. On fera avec.

Il pinça les lèvres et poursuivit :

— Donc, pour l’instant, rien de ce côté-là. J’ai continué avec la DGSE pour savoir si l’antenne en Allemagne avait obtenu des renseignements. Là, ils n’ont pas encore eu le temps de tout mettre en œuvre, sauf un truc. Et là, vous n’allez jamais me croire !

Ragaillardi, Enzo le pressa :

— Vas-y ! Accouche au lieu de nous faire poireauter.

— Eh bien… le Blaue Wolke est à Hambourg, en cale sèche et en attente de démolition par un ferrailleur.

Paul écarquilla les yeux.

— Et ça sert à quoi ces fausses identités pour les bateaux ?

— Mon contact m’a expliqué que c’était surtout les trafiquants qui usaient de ce subterfuge. Les armes, les stups… ou encore, les pirates, ce qui est notre cas.

— OK, conclut Battista. Sinon, rien d’autre ?

— Non. J’ai aussi appelé la financière. Ils bossent sur les infos qu’on leur a transmises et c’est un vrai casse-tête. L’armateur n’existe pas vraiment et sur la société à l’origine de l’affrètement, une fois passé le barrage des sociétés-écrans, il n’y a rien non plus. La boîte qui a loué le Blaue Wolke ou quel que soit son véritable nom… eh bien, elle aussi est complètement fictive. Ouverte et fermée dans la foulée, le temps d’obtenir de vrais faux papiers… soi-disant en règle !

— Tu veux dire que de ce côté-là aussi, s’inquiéta Guivarch, on n’a aucune piste ? Rien ?

— C’est ça. En conclusion, si on n’avait pas vu le carnage à bord du cargo égyptien, on pourrait croire que toute cette histoire n’est qu’un cauchemar qui n’existe que dans nos esprits.

Le silence tomba. Battista le rompit en premier :

— Dis-moi vieux… tout ce bordel… ça te ferait pas penser à quelque chose ?

Le commandant fixa longuement son ami.

— À la même chose que toi, je suppose ?

Gerfaut rassembla ses idées et reprit :

— Pour commencer, devant cette débauche de moyens, l’organisation très pointue et toutes les conséquences de ces multiples assassinats, il y a une première évidence.

Guivarch fit claquer ses doigts.

— C’est du grand banditisme international et donc, c’est signé d’un groupe mafieux quelconque. C’est ça ?

Il lui sourit.

— Exact. Ensuite, il y a une seconde évidence et on l’a tous constatée de nos yeux et de nos oreilles.

Battista fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— Rappelez-vous… le témoignage de l’électricien.

— Et bien, quoi ? insista Paul.

Le commandant s’expliqua.

— OK. Alors, il y avait combien de camions qui attendaient sur le quai ?

— Euh, trois… répondit aussitôt Paul, mais je vois pas ce…

— Mais si ! s’exclama Adriana. Si le pharaon avait été la seule cible, alors il n’y aurait eu que deux plateaux ! J’y suis ?

Gerfaut hocha la tête.

— Voilà ! Depuis ce matin, ça me travaille. Ils étaient hyper bien renseignés, savaient quel navire le transportait… bref, tout était prévu. Et pourtant, à l’arrivée, ils ont emmené les trois containers. Alors pourquoi ?

Battista finit par sourire.

— Tu veux dire que pour un vol normal, ils n’auraient pris que les containers concernés, étant donné la valeur du contenu. Mais comme ils ont embarqué le troisième, ça veut dire…

— Oh, ce n’est qu’une supposition, poursuivit Gabriel, mais ils devaient savoir ce qu’il y avait à l’intérieur du troisième et c’était suffisant pour ne pas le laisser derrière eux.

— Il faut regarder le manifeste ! lança Paul, qui s’éloignait déjà.

— Reviens ! lui lança le commandant. J’ai déjà regardé et vous allez rire…

— Alors, c’était quoi la marchandise ?

— Des copies d’antiquités égyptiennes. Vous voyez le malaise ?

— Attends… intervint Adriana, j’ai un truc qui me démange les neurones ! Et si les pirates étaient venus pour ce troisième container et que…

— Encore dans le mille ! la coupa Gerfaut. J’y ai pensé, moi aussi. Dans ce cas, c’est simple. Dedans, il y avait soit des armes, soit des stups et perso, je penche pour la deuxième hypothèse.

— Bien sûr ! ajouta Enzo, de la came, c’est bien plus facile à vendre que le masque funéraire de Toutânkhamon… et d’un autre côté, ils pouvaient pas laisser traîner un tel trésor.

Le silence revint, puis Gabriel reprit la parole :

— Quoi qu’il en soit, ça nous avance pas plus que ça. Il y a une dernière évidence qu’il faut s’avaler… si on retrouve pas ces trois fichus bahuts, on remettra jamais la main sur le pharaon. Maintenant, c’est une certitude.

Assya intervint alors dans la conversation :

— Alors… on abandonne ? demanda-t-elle, d’une petite voix.

— Certainement pas ! répliqua vivement le commandant.

Il regarda sa montre.

— On reste encore un peu avec les gendarmes, et après dodo pour tout le monde. Je demanderai au colonel de nous réveiller si jamais ils obtiennent un résultat. Ça vous va ?

Sur cette proposition, le petit groupe rejoignit la salle où rien n’avait évolué.


Chapitre XIV

Dimanche 15 septembre 2024

Bordeaux – 200 rue Judaïque – Groupement de Gendarmerie

 

— Commandant ! Réveillez-vous !

Gerfaut ouvrit les yeux et fixa le gendarme penché sur lui. Il se redressa et s’assit au bord du lit.

— Euh… quelle heure est-il ?

— 3 h 30. Venez vite, on les a retrouvés.

C’était la phrase qu’il avait tant espéré entendre toute la journée d’hier. Couché tout habillé, il n’eut qu’à enfiler ses baskets.

— Les autres sont réveillés ? demanda-t-il.

— Affirmatif. Sauf les femmes, j’ai juste frappé aux deux portes.

Gabriel lui sourit.

— Je m’en occupe. Hum ! Si ça vous dérange pas, vous voulez bien nous préparer un café ?

— Le capitaine Guivarch m’avait prévenu. C’est déjà prêt, dans la salle de crise.

— Génial. Allez-y, on arrive.

Le commandant quitta sa chambre, sur les talons du gendarme. Il retrouva Paul et Enzo dans le couloir, les cheveux en bataille et la mine encore endormie.

— Je réveille les filles, annonça-t-il.

Il frappa à la première porte et entra. Adriana était en train de lacer ses chaussures.

— T’es bientôt prête ?

— Hmm… j’émerge. Laisse-moi une minute.

— Dès que t’as fini, tu veux bien vérifier si Assya est opérationnelle. Je ne peux pas…

— Je gère. Fonce !

Il ressortit, et c’est au petit trot que les trois hommes gagnèrent la salle de crise. Les deux jeunes femmes arrivèrent trois minutes après eux. Leurs collègues avaient préparé du café et du thé. Le colonel, encore sur place, avait des cernes et les traits fatigués.

— Vous avez pu dormir un peu ?

— On fera avec, répondit le commandant.

Il ne perdait pas des yeux l’écran géant installé sur le mur opposé à celui des cartes.

— C’est un hélico ?

— Oui et c’est assez déconcertant.

Gabriel le fixa, attendant la suite.

— Oui, parce qu’ils sont pas si loin que ça. Je m’attendais à les retrouver au-delà de nos frontières… mais non !

— Alors, ils sont où ?

— Sur une aire de station-service de l’autoroute A20, juste après Cahors, en direction de Montauban.

Gerfaut ouvrit de grands yeux, bien réveillé maintenant.

— Pardon ? Mais alors…

— Oui, moi aussi, j’en ai déduit qu’ils étaient restés dans le coin et qu’ils ont forcément déchargé leur cargaison dans un périmètre de 200 à 250 kilomètres aux alentours.

Gabriel termina son café et fit demi-tour pour aller examiner les cartes murales. Au passage, il se versa un deuxième café. Planté devant les zones qui avaient été hachurées précédemment, il marqua son étonnement.

— Je comprends pas. Normalement, ces zones ont bien été vérifiées, non ?

— Exact. Le pilote qui les a dénichés a eu le bon réflexe. En rentrant à sa base, il a vérifié les aires et les parkings poids lourds. C’est comme ça qu’il est tombé dessus ! Le méga coup de bol !

— Au top ! Et il est sûr que ce sont bien nos fugitifs ?

— Venez voir.

Ils revinrent vers le grand écran. Saraud s’empara d’un micro.

— Pégase 2 de Charlie autorité…

— Parlez Charlie autorité. Je vous reçois fort et clair.

— Vous pouvez nous redonner un visuel sur les targets ?

— Affirmatif. Vous recevez mon flux vidéo ?

— Fort et clair aussi. Transmettez !

— Bien reçu.

Sur l’écran, l’image était sombre et bascula soudain en un vert phosphorescent. Dans le champ, on distinguait un parking lointain où stationnaient des dizaines de poids lourds, une station et quelques voitures. Tout était minuscule et quasi impossible à discerner.

— Attention, je zoome, annonça le pilote.

À une vitesse fulgurante, la vision s’agrandit, donnant une sensation de plongée dans le vide, presque vertigineuse.

— Nom de Dieu, murmura Gerfaut, admiratif.

La seconde suivante, la croix au milieu de l’écran afficha les plaques minéralogiques des camions, l’un après l’autre.

— Super ! lâcha Enzo. C’est bien ça !

— C’est fou, s’exclama le commandant. On a l’impression qu’il est juste à côté. Leur caméra est vraiment puissante.

Le colonel hocha la tête.

— Il peut lire les plaques à une altitude de 2 500 à 3 000 mètres, de nuit, et même si la cible se déplace à grande vitesse. C’est comme ça qu’on coince les chauffards. Très efficace !

Gerfaut acquiesça, subjugué par les performances de cette technologie peu connue du grand public.

— Dites-lui de les garder à l’œil. Nous, on doit réfléchir.

Les ordres furent donnés. L’hélicoptère resterait en surveillance jusqu’à ce qu’il soit relevé par un autre moyen aérien pendant qu’il referait le plein.

Les enquêteurs se réunirent au centre de la pièce, près de la table.

— Bon, on les interpelle comment ? demanda Paul, tout heureux de passer enfin à l’action.

L’officier de gendarmerie intervint :

— J’ai déjà mobilisé des moyens importants, en vous attendant. Mieux vaut éviter une opération sur une station-service. Trop dangereux. Si vous êtes d’accord, on bloque l’autoroute et on monte un barrage après la sortie de l’aire, mais avant la première bretelle de sortie, pour interdire une fuite toujours possible.

Il marqua une courte pause.

— J’ai déjà mis en alerte les Groupements du Lot ainsi que du Tarn-et-Garonne.

— Fermer l’A20, on risque de les alerter, non ?

— Oui, je sais bien. Seulement, on ne peut pas mettre en péril la vie de dizaines d’innocents. C’est trop dangereux de passer à l’action là où ils sont. Je préfère attendre qu’ils partent et on les coincera, plus loin et en douceur, avec un barrage sans faire courir de risques aux autres usagers.

Il réfléchit un bref instant et poursuivit :

— On peut aussi diffuser une fausse info par le 107.7, genre un accident grave ou je ne sais quoi qui expliquerait la fermeture avant la station.

— Pas bête, répondit Adriana. Et nous, on y va comment ?

— On est environ à 200 bornes, alors je suggère de partir tout de suite. J’ai organisé un convoi et mes effectifs nous attendent dans la cour. Si vous êtes d’accord, je viens avec vous.

— Avec plaisir. On dit dans 10 minutes, près des voitures ?

— C’est parti.

Ce fut l’envolée de moineaux. En chemin, ils pourraient toujours réfléchir à l’organisation du barrage, mais a priori, le colonel avait déjà pris les devants. Pour une fois, ils travaillaient avec un confort logistique peu habituel.

Paul prit le volant de la 3008, et Gerfaut et Battista montèrent dans la 408 de Saraud afin de mettre au point la meilleure stratégie. Les deux voitures seraient escortées par deux motards qui leur ouvriraient la route.

Peu après 4 h, gyrophares de toit allumés, le convoi roulait à pleine vitesse sur l’A62. Pendant le trajet, tout fut organisé et les ordres furent transmis par radio afin de réquisitionner les équipes locales.

À 4 h 40, le dispositif était en place et ils étaient attendus.

Un peu avant 5 h, l’autoroute était fermée en amont de la station et la radio diffusait en boucle l’information. Un très grave accident avait nécessité le bouclage de l’A20.

20 minutes après, le convoi arrivait sur place. Ils accédèrent à l’emplacement du barrage en empruntant une bretelle de sortie puis en roulant à contresens sur une autoroute vidée de tous ses usagers. Ce qui fit dire à Paul que c’était inquiétant de rouler comme ça.

*

Le dispositif était impressionnant. Les homologues du colonel qui avaient mis à leur disposition des forces d’intervention, en nombre largement suffisant, les accueillirent, et une réunion fut organisée au plus vite afin d’anticiper l’arrivée toujours possible des cibles. Ils restèrent près de la 408 avec la portière passager ouverte. Ainsi, ils gardaient une liaison radio avec les moyens aériens.

— Bien, on installe un barrage avec tous les véhicules. Ils devront s’arrêter et…

Gerfaut coupa la parole à l’officier.

— Désolé, mais il faut plutôt prévoir qu’ils essaieront de passer en force.

Il expliqua de quoi étaient capables ces bandits et que leur détermination pouvait faire craindre un refus d’obtempérer ou bien pire.

— OK, commandant. Alors, s’ils ne s’arrêtent pas, quels sont vos ordres ?

— Il faut placer vos hommes d’un côté de l’autoroute, en amont du barrage et sur ordre, leur demander de faire feu sur les pneus pour les immobiliser. Il faut garder les trois conducteurs en vie, c’est impératif. Je veux pouvoir les interroger.

— D’accord. Sinon, une fois immobilisés, s’ils font usage d’armes à feu, on fait quoi ?

Gabriel ne réfléchit pas longtemps.

— Pas de tir létal, sauf si la vie d’un gendarme est menacée. Dans ce cas, aucune hésitation à avoir, on tire dans le tas. Je pense que je suis clair ?

Tous avaient bien reçu ses ordres. Il reprit :

— Quels sont vos effectifs sur place ?

— On a une quinzaine d’hommes venant des brigades alentour, mais surtout quatre unités PSIG Sabre{43}. Comme l’AGIGN Toulouse est occupée ailleurs sur une prise d’otages, ça ira très bien. J’ai demandé aussi l’appui de deux VSAB des pompiers et un SAMU, au cas où.

Gerfaut regarda l’autoroute dans l’obscurité et arrêta sa décision.

— Mettez deux équipages Sabre à une centaine de mètres d’ici. Il me faut une liaison radio directe avec eux.

— OK, répondit l’un des officiers.

Le commandant scrutait toujours les lieux autour de lui.

— On met tous les véhicules en quinconce pour barrer les deux voies, y compris la BAU{44}. Derrière, on installe les gendarmes des brigades.

— Et les derniers Sabre ?

Gerfaut montra l’A20 d’un signe de tête, vers l’aval de leur position.

— Derrière le barrage. S’ils réussissent à passer en force, ils seront notre dernière carte. Pour eux, ce sera feu à volonté avec pour mission de les stopper, coûte que coûte.

— Même s’ils doivent tirer sur les conducteurs ?

Il hésita et répondit enfin :

— Oui. Tant pis, on ne peut pas les laisser nous échapper.

Il se frotta le visage et fit claquer ses doigts.

— Ah, oui ! Même si c’est évident… gilet pare-balles pour tout le monde.

Saraud hocha la tête.

— Normalement, vous en avez dans la 3008.

Gabriel regarda Paul qui acquiesça. Il lui demanda d’aller les récupérer.

— OK, on s’équipe et…

Il se frappa le front du plat de la main.

— Merde ! J’oubliais un détail important.

Il se tourna vers les officiers.

— Envoyez deux hommes à bonne distance, bien avant les Sabre, avec des lampes. On n’est pas à l’abri qu’un véhicule quitte la station avant les bandits. Il faut les prévenir et leur demander de ralentir. Ils devront être en liaison radio avec nous pour qu’on puisse les alerter de l’arrivée éventuelle d’un VL ou d’un PL. C’est pas vraiment le moment de faire une bavure !

Les gendarmes échangèrent des sourires entendus et s’éloignèrent pour répartir les effectifs conformément à ses instructions. Les voitures et les camionnettes furent installées pour créer le barrage. Gabriel les regarda faire et pensa que ce serait bien léger pour arrêter des poids lourds de plusieurs tonnes, lancés à grande vitesse. Il fallait compter sur les Sabre qui devraient les immobiliser ou au moins les ralentir avant l’impact.

— Tiens vieux !

Il se tourna pour voir Battista qui lui tendait son gilet. Gerfaut ôta sa veste et l’enfila. Il en profita pour vérifier son revolver. En effet, il préférait ce type d’arme aux automatiques en usage dans la Police.

Un peu plus loin, Adriana le regardait faire et fit signe à Paul.

— T’as vu ça ?

— Quoi ?

— Gabriel… il a mis son gilet sans râler et il a même vérifié son flingue.

Castani s’immobilisa net.

— Hein ? Oh, ça, c’est pas normal. Il est malade ou quoi ?

— Tu l’as dit.

Pensive, elle jeta un œil vers Assya à qui on avait aussi donné un équipement de protection. Elle resterait au milieu, entre les barrières de sécurité, avec Paul comme garde du corps.

Le commandant retourna voir Saraud.

— Des nouvelles de l’hélico ?

— Oui, à l’instant. Ça bouge toujours pas.

Gerfaut regarda sa montre.

Il était 5 h 56 et la nuit commençait à s’éclaircir très légèrement vers l’est.

*

Peu après six heures, plusieurs camions quittèrent la station. Les chauffeurs commençaient leur journée de bonne heure. Prévenus par le soutien aérien, les ordres furent donnés et les 38 tonnes passèrent le barrage sans aucun problème. Il y eut aussi quelques voitures et elles furent signalées comme les précédents.

— Bon Dieu ! pesta Gerfaut. Mais qu’est-ce qu’ils attendent ?

Enzo près de lui bâilla sans retenue.

— Ça doit encore pioncer ferme ! Les petits veinards. J’en ferais bien autant, tu vois…

Ils échangèrent un sourire. Puis leur radio individuelle grésilla et ils reconnurent le colonel. Cette fois, il était plus tendu.

— Attention, à tout le dispositif : les targets quittent la station. Je répète…

Le commandant poussa un soupir de soulagement. Bientôt, ils seraient là. Il ne restait plus qu’à espérer que tout se passe bien et que les chauffeurs se rendraient sans faire de casse.

Peu après, la voix se fit entendre à nouveau.

— À tous ! Contact dans moins de trois minutes. Targets en approche, à environ trois kilomètres. Préparez-vous !

Avant les premiers gendarmes, il y avait une belle côte et on entendait déjà le ronflement des moteurs lancés à pleine puissance. Enfin, ils apparurent au loin et maintenant, ils ne pouvaient plus ignorer leur présence. En effet, avec l’aube naissante, ils devaient apercevoir le comité d’accueil qui barrait l’autoroute dans toute sa largeur.

Gerfaut grimaça quand il les entendit distinctement rétrograder pour reprendre du régime moteur et accélérer à fond.


Chapitre XV

Dimanche 15 septembre 2024

Autoroute A20 – Barrage de Gendarmerie

 

La situation se dégrada en une poignée de secondes. L’intention des chauffeurs ne laissait planer aucun doute. On pouvait entendre le rugissement des moteurs qui s’emballaient.

Gerfaut se tourna vers le barrage où les gendarmes attendaient, arme à l’épaule.

— Fichez le camp ! Vite ! hurla-t-il.

La simple idée d’avoir la mort d’un collègue sur la conscience le révulsait. Puis il ajusta le petit micro de sa radio portative.

— Unités Sabre ! Feu ! Feu !

Une seconde plus tard, une fusillade nourrie éclatait sur le côté de l’autoroute. Ses ordres avaient été respectés et peut-être un peu trop bien. En effet, les poids lourds, avec les pneus éclatés d’un côté, firent des embardées dangereuses. Le premier se coucha et termina sa course en une glissade interminable vers le barrage. Il s’immobilisa à une dizaine de mètres et s’embrasa aussitôt. Tous purent entendre les hurlements du conducteur pris au piège de sa cabine. Ses cris cessèrent rapidement, car l’instant d’après, le second camion vint s’encastrer dans le sien, avec un fracas épouvantable. L’incendie se propagea avec une rapidité hallucinante.

Quant au troisième, victime de la même perte de contrôle, il partit brusquement sur la droite, explosa les barrières de sécurité et grimpa sur le talus herbeux où il s’arrêta enfin.

Le commandant se tourna vers ses adjoints.

— Faites reculer nos véhicules et vérifiez que tout le monde va bien !

Puis il tapa sur l’épaule de Battista, près de lui.

— Avec moi ! ordonna-t-il.

Les deux commandants détalèrent au pas de course. Ils évitèrent le brasier en longeant le terre-plein central. Gabriel savait qu’il ne pouvait plus rien faire pour les deux premiers chauffeurs, mais il avait une toute petite chance de récupérer le troisième larron. Pour cela, il fallait prendre l’incendie de vitesse !

Avec horreur, grâce aux flammes, il put voir que le réservoir du troisième poids lourd était éventré et le gazole s’en échappait à flots ! Il suffisait d’une étincelle pour que le dernier s’embrase à son tour et tout serait fini. Au loin, il repéra les gendarmes des unités Sabre qui revenaient vers les lieux de l’accident. Plusieurs déflagrations se succédèrent. Par réflexe, les deux policiers rentrèrent la tête dans les épaules sans pour autant ralentir leur course.

— Les pneus ! expliqua Enzo.

Enfin, ils arrivèrent à la cabine. Gerfaut grimpa sur le marchepied et découvrit le chauffeur affalé sur son volant. Il ne bougeait pas.

— Et merde !

— Gabriel ! cria son ami. On peut pas rester là, c’est trop risqué. Ça va prendre feu dans…

Le commandant bataillait avec la poignée qui ne fonctionnait plus.

— Bon Dieu de saloperie de…

Il renonça, sauta à terre et fit le tour. L’autre portière était ouverte. Il s’engouffra dans la cabine et commença à tirer le blessé. Une personne inconsciente représentait un poids mort toujours compliqué à bouger et à transporter, d’autant plus dans un espace aussi exigu avec une menace d’incendie imminent.

— Grimpe ! cria-t-il. Tire-le par le bas, moi je prends les épaules !

Il se faufila à l’opposé et Battista put attraper ses pieds. Ce fut ainsi qu’ils réussirent à l’extirper. Dehors, des gendarmes qui venaient d’arriver leur donnèrent un coup de main.

— Faut l’éloigner ! lança Enzo.

À quatre, ils s’en saisirent et coururent le plus loin possible, puis le déposèrent sur le bitume. Gabriel s’agenouilla près de sa tête et chercha un pouls à la carotide. Le cœur battait, mais faiblement et en arythmie.

— Regarde, annonça Enzo, qui avait soulevé le blouson pour l’examiner.

Il présentait une longue plaie ouverte à l’abdomen d’où le sang jaillissait. Le constat était simple et terrible à la fois. Cet homme n’avait plus que quelques minutes à vivre.

Alors, Gerfaut tenta le tout pour le tout. Sans hésiter, il secoua le blessé et ne parvenant pas à le ranimer, il le gifla. Pas trop fort.

L’homme ouvrit enfin les yeux.

— Mal… le feu… je…

— C’est bon, on t’a sorti et…

À cette seconde, il y eut une grande déflagration. Le dernier poids lourd venait de prendre feu et l’autre réservoir avait certainement explosé. Ils purent sentir la fournaise, malgré la distance qui les séparait.

— Eh ! Ouvre les yeux ! ordonna Gerfaut.

— J’ai… trop… mal… aidez-moi… je… je veux pas… mourir…

C’était un truand, mais pour Gabriel, il restait un être humain. Il grimaça et même s’il détestait ce qu’il allait faire, il n’avait plus le choix.

— Dis-moi ! Où avez-vous déposé les containers ?

Du coin de l’œil, il put voir les urgentistes qui arrivaient vers eux en courant. Au loin, malgré le ronflement de l’incendie, on entendait les sirènes bien reconnaissables des secours incendie.

— Ouvre les yeux, bon sang ! répéta-t-il.

Le blessé eut un sursaut et toussa du sang.

— Je… je…

— Les containers ! Balance !

Partagé entre l’urgence d’apprendre ce qu’ils étaient devenus et assister un homme qui allait mourir, le commandant se reprit :

— Soulage ta conscience… parle. Allez, fais un effort.

Le malfrat eut un rictus de douleur. Sa voix n’était plus qu’un filet à peine audible, tant et si bien que Gabriel se pencha un peu plus sur lui.

— Après… le… château… de… de…

Les médecins arrivèrent et voulurent prendre les choses en main. Gerfaut les rembarra sans ménagement. Leur intervention serait de toute façon vouée à l’échec et le priverait de précieuses secondes d’audition.

— Oui, j’ai entendu. Le château… mais lequel ?

Le blessé fit un dernier effort.

— Castel… le… Qué… Qué…

— Quoi ? Je comprends pas.

— Zac… je…

Il y eut une dernière contraction et il expira.

— Merde ! jura le commandant.

Il lui ferma les yeux et se releva. Il dévisagea son ami, espérant une réponse positive.

— T’as capté quelque chose ?

Enzo affichait la même mine dépitée.

— Que dalle ! J’ai compris qu’il s’agissait d’un château et d’une ZAC… mais après… quel merdier ! Je sais pas… peut-être qu’il voulait indiquer un itinéraire ?

Gabriel se frotta le visage et ne répondit pas. Il fixa le corps à terre, maintenant entouré par les médecins qui se contentèrent de le recouvrir d’un drap blanc. Ils n’attendaient plus qu’une civière pour l’évacuer.

Un des gendarmes de l’unité Sabre s’approcha.

— Excusez-moi, mais j’ai entendu ce que racontait le blessé. Je pense avoir compris.

— Bon sang ! C’est vrai ? Allez-y, on vous écoute, s’exclama Gerfaut.

— Je crois qu’il parlait de Castel-Quézac, une vieille place forte périgourdine.

Le commandant rassembla mentalement les paroles décousues du moribond.

— Hmm… ça matche, en tout cas. C’est où ?

— En Dordogne, au sud de Périgueux. J’étais en poste là-bas et sauf erreur, il y a eu une sale histoire dans cette citadelle.

Il fronça les sourcils.

— Du genre ?

— Une mort suspecte, si mes souvenirs sont bons. J’étais en PSIG à l’époque et les homicides, c’était pas mon rayon.

— Je vois. Venez avec nous, on va voir ça avec vos officiers.

Les gendarmes et les deux policiers rebroussèrent chemin.

Les pompiers étaient en train d’éteindre le brasier qui avait déjà bien perdu en intensité. Le jour se levait avec un beau ciel bleu qui annonçait encore une belle journée.

— C’était pas un jour pour mourir, marmonna Gabriel, les yeux rivés sur les épaves.

Tout en marchant, il fixa longuement les tôles tordues et calcinées dans lesquelles deux hommes avaient perdu la vie de la pire des manières.

Une fois l’accident contourné, ils retrouvèrent leurs collègues. Les véhicules avaient bien été écartés. Dès qu’ils les aperçurent, Adriana et Paul les rejoignirent.

— Alors ? demanda-t-elle vivement. Il est où le troisième chauffeur ?

— Mort, mais il a eu le temps de parler. Pas grand-chose, mais…

Il montra le gendarme d’un signe de tête.

— Grâce à ce sous-officier, on tient peut-être une piste. Et Assya ?

Castani fit la grimace.

— Elle a grave flippé ! Faut dire que c’était impressionnant.

— Elle est où ?

— Assise dans le véhicule des pompiers, répondit sa compagne. Elle est un peu secouée, mais ça ira.

Les officiers arrivèrent et le commandant expliqua ce qu’ils avaient obtenu. Le colonel Saraud, qui l’avait écouté attentivement, se frotta le menton, pensif. Gabriel le remarqua.

— Ah ! Vous aussi, ça vous parle ?

— Oui, mais je serais bien incapable de dire pourquoi. Étant donné que c’est pas ma juridiction… pas évident de vous répondre.

— Tu veux faire quoi, patron ? demanda Paul.

— Tu le demandes ? répliqua-t-il, en souriant.

Adriana eut un petit rire.

— Eh bien, on connaît notre prochaine destination. C’est ça ?

Le commandant acquiesça.

— On va foncer là-bas et plutôt deux fois qu’une. D’ailleurs…

Il se tourna vers les officiers.

— C’est loin ?

Un autre militaire s’éloigna et récupéra une carte dans un véhicule. Il l’étendit sur le capot de la 408.

— Alors… on est ici. Et la citadelle… hum ! Mince, je vois pas. C’est dans ce coin…

Le gendarme de l’unité Sabre s’approcha. Sans hésiter, il pointa le doigt sur un lieu précis.

— Là, le patelin, c’est Coursac, maintenant je m’en souviens. Le château est paumé dans la forêt, juste à côté.

Enzo examina l’échelle de la carte.

— À vue de nez, c’est à moins de deux cents kilomètres.

— En passant par la N21, ce sera encore plus rapide et en ligne droite. Avec une escorte, vous pourrez y être dans les deux heures.

— Juste une idée, en passant, intervint Adriana. Si les containers sont vraiment là-bas, j’imagine que les pirates pourraient bien y être aussi, non ?

Le commandant les regarda tour à tour et pour une fois, il écouta la voix de la raison.

— Est-ce que je peux réquisitionner les quatre unités Sabre ? Ils sont bien armés et formés pour ce genre d’opération.

Ses interlocuteurs acquiescèrent et il les remercia.

— Et les deux motards de cette nuit, ils sont encore dispos ?

— Non, ils sont repartis, mais je vous en trouve deux autres dans la foulée, répondit Saraud. Je mobilise l’AGIGN aussi ?

Gabriel jeta un coup d’œil vers les hommes qui les accompagneraient.

— Non, avec une douzaine de gendarmes d’élite plus nous quatre, ça va suffire.

Gerfaut examina sa montre. Il était 6 h 30 et si tout se passait bien, vers 9 h, ils seraient à pied d’œuvre.

— Je préviens la brigade locale et la mairie ? demanda le colonel.

— Oui, ce serait mieux. Dites-leur surtout de ne pas bouger tant qu’on n’est pas arrivés.

— Bien entendu. Bon, il me reste à vous souhaiter bonne chasse !

Le commandant regarda l’état de l’autoroute et fit la moue.

— Désolé, on laisse un sacré bordel derrière nous.

Saraud éclata de rire.

— C’est bien ce que je disais. Vous êtes fidèle à votre réputation. En tout cas, j’ai été ravi de faire votre connaissance et d’avoir pu travailler avec vous.

— Un plaisir partagé, colonel. J’espère qu’on aura l’occasion de se revoir.

Ils se saluèrent et peu après, le convoi de cinq voitures se forma. Ils quittèrent l’autoroute et furent rejoints par deux motards pour leur escorte. Avec les gyrophares et les deux-tons enclenchés, ils foncèrent à tombeau ouvert vers leur destination.

Au volant, le commandant eut le temps de réfléchir. Pourquoi avoir emmené les containers dans un tel endroit ? Est-ce que le propriétaire était un collectionneur d’antiquités égyptiennes ? Était-ce lui le chef de toute cette opération ?

Dans la 3008, ses amis s’étaient endormis, épuisés par leur réveil nocturne, les derniers événements et une enquête compliquée. Une enquête qui, pour la première fois, venait de prendre une tournure à leur avantage.

Sentant un regard sur lui, il regarda son rétroviseur. Assya ne dormait pas. Elle le fixait et son visage s’éclaira avec un sourire qu’il lui rendit. Concentré sur la conduite, il réalisa que cette femme était une énigme et qu’il ne parvenait pas vraiment à arrêter une opinion définitive sur elle.

Il soupira et pensa à autre chose.


Chapitre XVI

Lundi 16 septembre 2024

Coursac – Forêt domaniale – Château de Castel-Quézac

 

La route qui menait au château était bitumée, en très bon état, et permettait la circulation des poids lourds. Si le chauffeur mourant avait dit la vérité, alors les camions auraient tout à fait pu emprunter cette voie d’accès.

Pourtant, depuis leur départ, le commandant se creusait la tête sur les raisons d’un tel choix. Les kilomètres faisant, Gerfaut en était arrivé à une conclusion déplaisante. Le malfrat n’avait pas soulagé sa conscience avant de mourir, mais envoyé les enquêteurs sur une fausse piste, peut-être à l’opposé de la destination réelle du butin. Malgré ses doutes, il était bien décidé à aller au bout de cette hypothèse, aussi saugrenue pouvait-elle paraître.

La forêt, de plus en plus épaisse, était majestueuse. Gabriel avait réveillé ses équipiers juste avant d’y entrer et Battista, près de lui, émit un avis qui résumait assez bien la pensée de chacun.

— J’ai une drôle d’impression. Je trouve que ces bois sont… hmm… oui, inquiétants !

Gabriel tourna la tête vers lui.

— Ah bon ! Et pourquoi ?

— Je sais pas. Une sensation… tu vois, j’aimerais pas me balader par ici en pleine nuit.

Gerfaut grimaça, car au fond de lui, il avait le même ressenti.

Devant eux, les motards avaient ralenti la cadence. Après de longues minutes, ils finirent par déboucher sur un vaste plateau, précédé par un parking tout neuf et apparemment vide. Plus loin, la citadelle semblait régner sur les lieux, dressée sur un promontoire auquel on accédait par un chemin tracé et délimité par de grosses pierres.

Le château, construit entre les XIe et XIIIe siècles, comportait des tours, des remparts et une barbacane. Les restaurations ou les propriétaires successifs avaient ajouté des éléments anachroniques, mais bien intégrés à l’ensemble. Finalement, la bâtisse avait traversé les âges en se dotant de parties supplémentaires qui en faisaient un château à l’aspect homogène.

Au-delà de sa construction, ce qui choquait était le sentiment angoissant qu’il suscitait. Les pierres grisâtres, les rares ouvertures, les quelques toitures visibles en ardoises, tout était effrayant et malgré le plein soleil de cette belle arrière-saison, sa vue provoquait un stress inexplicable.

— Bigre ! C’est vraiment flippant, lança Paul.

— Ouais et… tiens ! On a un comité d’accueil.

Vers la sortie du parking, proche de l’entrée du chemin qui accédait à la citadelle, une Mercedes et un break de gendarmerie sérigraphié stationnaient. À leur arrivée, un gendarme sortit du break, et un homme descendit de la berline.

— Pourquoi je les sens pas ? demanda Gabriel.

Tous les véhicules de leur convoi se rangèrent. Le commandant se pressa vers les personnes qui les attendaient.

Le civil vint à sa rencontre. De taille moyenne, vêtu d’un costume, mais sans cravate, il semblait avenant de prime abord.

— Vous devez être le commandant Gerfaut ? demanda-t-il, en lui tendant la main.

Il la serra.

— Exact. Et vous êtes ?

— Pierre Trémoulet, le maire de Coursac. Et voici Alain Jabowski, le chef de la brigade locale.

Gerfaut salua l’adjudant-chef qui semblait embarrassé. Sans attendre, il entra dans le vif du sujet.

— Bien, c’est gentil d’être venu. Je vous explique… on doit perquisitionner ce château, car il semblerait que…

Le maire fit non de la tête et lui coupa la parole.

— Je regrette, c’est vraiment pas possible.

Gabriel encaissa sans broncher et conserva son calme. Près de lui, ses équipiers n’en étaient pas moins étonnés.

— Euh, excusez-moi, mais vous ne pouvez pas vous opposer à une réquisition, d’autant plus que j’ai des ordres ministériels émanant de la plus haute autorité.

Il avait parlé en souriant, espérant convaincre l’édile du bien-fondé de sa démarche. Sans attendre de réponse, il continua :

— De fait, nous cherchons un butin composé d’un trésor national appartenant à l’Égypte, ce qui met notre pays dans une position délicate. Je peux vous montrer mon ordre de mission.

Adriana lui donna le document qu’elle avait déjà sorti en prévision. Trémoulet le lut attentivement et le lui rendit.

— Je comprends et j’en suis navré… mais je ne peux pas vous laisser entrer.

Gerfaut commença à s’agacer.

— Pourquoi ?

Son interlocuteur se tourna vers le gendarme près de lui.

— Alain est venu avec moi pour vous confirmer mes dires. Pour commencer, croyez bien que je respecte la loi et que je suis vraiment navré de vous créer des ennuis.

Le commandant le fixait et comprit qu’il disait vrai. Alors que se passait-il pour que cet homme refuse d’obtempérer à un ordre du Premier ministre ? Son inquiétude monta de plusieurs crans d’un coup.

— Je vous écoute.

Le maire montra le château d’un geste de la main.

— En 2018, ce n’était plus qu’une ruine qui menaçait de s’écrouler. J’étais sur le point de signer un arrêté de péril et de tout faire raser.

Gerfaut s’étonna.

— À ce point ? Pourtant il me semble en très bon état.

Puis il montra la billetterie un peu plus loin, actuellement fermée.

— D’ici, je reconnais le logo des monuments historiques. Donc, on peut le visiter.

Trémoulet acquiesça.

— Une petite minute, je reviens.

Il se dirigea vers sa berline, ouvrit une portière à l’arrière et fouilla dans un épais dossier. Il revint et lui donna une photo.

— Tenez. En 2018, c’était ça.

Battista laissa échapper un juron. Sur la photo, Castel-Quézac était méconnaissable. Aucune des cinq tours n’était debout, le donjon s’était effondré, tous les murs menaçaient de s’écrouler et les abords étaient jonchés de pierres éparses.

— C’est dingue ! commenta Gabriel, en lui rendant le cliché.

— Vous comprenez ma position à cette époque ? Je suis responsable de la sécurité de mes concitoyens. Donc, je m’apprêtais à la destruction et c’était un crève-cœur !

Il le croyait bien volontiers. Peu à peu, cet homme lui semblait vraiment franc du collier.

— Que s’est-il passé ?

— En Dordogne, comme dans tout le Sud-Ouest, il y a beaucoup d’Anglais qui viennent s’installer. Ils adorent retaper de vieilles bâtisses et ils en font des gîtes locatifs ou une demeure principale. Bon, le Brexit a chamboulé bien des choses, mais il en reste encore pas mal.

— Donc, c’est un Anglais qui a…

Il l’interrompit d’un geste.

— Oh, non ! Attendez un peu. Un jour, j’étais à la mairie et ma secrétaire m’annonce qu’un… duc écossais voulait me rencontrer ! C’était lord James Gordon-Scott, duc de Roxburgh ! Et ça s’invente pas. Au début, j’ai cru à une mauvaise plaisanterie, mais vérification faite, c’était bien un véritable duc.

— Donc, un pair du Royaume-Uni débarque et il vous a fait une proposition, je suppose ?

— Tout à fait. Tenez-vous bien ! Ce type possède une douzaine de places fortes en Écosse et il agit en tant que mécène. Son but, c’est restaurer les vieilles pierres et les mettre à disposition du public pour que l’Histoire survive au temps.

Le commandant hocha la tête.

— Un but louable… où était le piège ?

— A priori, nulle part. Il n’avait qu’une exigence. Il ferait venir des ouvriers de son pays pour une reconstruction à l’identique. Il a ses propres artisans, tous des maîtres d’œuvre reconnus.

— Bon, ça se comprend. Alors ?

— Il a acheté les ruines pour un euro symbolique. Un contrat a été signé entre la mairie, la région, les monuments historiques, et lui. Il a tout accepté au niveau des directives du ministère de la Culture. Il fallait telle pierre, tel bois, telle ardoise… je pensais qu’ils allaient le faire renoncer, parce que moi, je trouvais qu’ils abusaient vraiment. Mais non !

— Donc, il refait tout, et après, que s’est-il passé ?

— Début des travaux en janvier 2019, et tout était terminé en octobre 2021. Il a investi 15 millions d’euros au total ! Rien que ça.

Même Battista ne put retenir un petit sifflement admiratif.

— Et c’est après qu’il y a eu un problème ? insista Gabriel.

— Non, pas un problème. Un drame.

Il soupira, l’ayant senti arriver.

— De quel genre ?

— Avant ça, je dois vous expliquer certaines rumeurs.

C’était trop beau ! se dit Gerfaut. Il attendit la suite sans dire un mot.

— Ça a commencé par des bruits colportés par des gens qui vivent aux alentours. La nuit, des lumières seraient apparues, des hurlements se seraient fait entendre… et même certains auraient vu une dame blanche sur les remparts. Je n’y ai jamais prêté la moindre attention, pour tout vous dire.

Il marqua une courte pause avant de continuer :

— Mais j’aurais dû ! Ensuite, ça a continué au cours des visites. Des objets qui bougeaient tout seuls… une armure qui se serait déplacée… des apparitions… et je vous en passe !

— Donc, vous vous êtes retrouvé avec un château hanté sur les bras ?

— Je n’y croyais pas. Et puis…

Il était embarrassé. Gabriel l’incita à poursuivre.

— Je vous rassure. Dans mes enquêtes criminelles, j’ai souvent été confronté à des faits vraiment… étranges ! Pour ne pas dire résolument surnaturels.

Le maire le fixa, cherchant à savoir s’il se moquait de lui.

— Je vous en prie, parlez sans crainte, insista-t-il.

Ainsi encouragé, Trémoulet reprit :

— Un soir, je suis venu avec les gendarmes et… et on l’a vue !

— Qui ça ?

— Ben… la dame blanche. Ça a duré quelques secondes, mais elle était là, sur le rempart.

L’adjudant-chef près de lui prit la suite :

— Je confirme, car j’étais présent. On n’a pas eu le réflexe de prendre une photo, je le regrette. Donc, pensant à une mystification, j’ai investi le château avec deux de mes hommes. On a couru jusqu’aux remparts et il n’y avait rien. Aucune trace !

Gerfaut ne se moqua pas. Il savait depuis longtemps qu’un univers parallèle existait, même si pour la plupart des phénomènes, il s’agissait de troubles visuels ou de l’imagination trop fertile des témoins. Cependant, certains faits demeuraient parfois inexplicables.

— Normalement, ce genre de réputation, ça fait venir les touristes, non ?

— Oui, bien sûr… les recettes ont grimpé en flèche. Ce n’est pas ça le souci.

Il garda le silence, plongé dans ses pensées. Il continua enfin :

— Bref, le lord m’avait demandé une faveur. Son neveu était un grand admirateur de notre histoire et du Moyen Âge. Il souhaitait que je le recrute comme gardien de nuit. Et comme un idiot, j’ai dit oui !

Il resta un court instant silencieux. Visiblement, il regrettait sa décision.

— Pourquoi ? C’était un deal sympa, non ?

— Attendez. Donc, comme il avait tenu parole sur tous les travaux, s’était toujours montré franchement agréable et, de mon côté, je me suis dit qu’un veilleur de nuit permettrait de faire taire les rumeurs qui prenaient un peu trop d’ampleur. On l’a embauché, et… et…

Cette fois, son visage avait pâli. Le commandant ne le brusqua pas et attendit.

— Un matin, on a retrouvé ce jeune garçon… mort ! Je…

Le gendarme prit le relais.

— C’était une mort suspecte. Pas de blessures apparentes. J’ai fait les premières constates et on a demandé un légiste tout de suite. Je subodorais un problème.

— Et résultat des courses ? L’autopsie ? Les analyses toxicos ?

L’adjudant-chef fit la moue.

— Croyez-le ou pas, mais cet homme était mort de peur et avec une telle décharge d’adrénaline, qu’il a succombé à un arrêt cardiaque. Et à 23 ans, c’est pas banal ! Aucun problème de santé, pas de stups, pas d’alcoolémie… rien, juste une peur terrible qui l’a foudroyé.

— Et c’est là que votre mécène a pété un plomb ? demanda Gabriel.

— C’est ça. Il a fermé le château, blindé toutes les issues en se reposant sur un article du contrat signé à l’origine. Ensuite, il nous a traînés en justice ! Avec sa famille, il a attaqué la mairie, la région et les monuments historiques. Il a présenté l’ardoise ! Sa batterie d’avocats réclame les 15 millions investis et le double au titre des dommages et intérêts. Le procès est en cours ! Par conséquent, la citadelle n’est plus accessible, quel que soit le motif.

Sidéré, le commandant fixait son interlocuteur puis l’adjudant-chef. Ils ne plaisantaient pas.

— Donc, ils vous réclament 30 millions, c’est bien ça ? Il n’a pas accepté d’arrangement ?

— Non, rien ! Maintenant, vous savez pourquoi je ne peux pas vous autoriser à pénétrer dans les lieux. Je sais que vous avez les meilleures raisons du monde, mais c’est impossible ! Ou alors…

— Oui ?

— Mettez un chèque de 30 millions sur la table. Je suis vraiment désolé.

— Bien, attendez-moi là, s’il vous plaît.

Il s’éloigna pour réfléchir et s’engagea sur le chemin qui menait à la citadelle. Dès lors, il la regardait d’un tout autre œil. Cette hantise était tout à fait possible et il ne doutait pas des propos que le maire venait de tenir. Non, il enrageait parce que peut-être que le pharaon et son trésor étaient entreposés quelque part là-dedans, à portée de main, et qu’il ne pouvait pas y accéder.

Mais ça, c’était mal le connaître !

Il fit demi-tour et revint vers Trémoulet pour reprendre la discussion.

— Vous avez ma parole qu’on ne touchera à rien. Je vous dis pourquoi je suis là et attention, c’est confidentiel.

Gerfaut expliqua alors l’enquête qu’il menait et les raisons bien concrètes qui le poussaient à vouloir perquisitionner ce château. Il y mit les formes, raconta tout en détail, depuis l’abordage du cargo égyptien et les péripéties qui avaient suivi.

— Alors, vous comprenez ma position ? conclut-il.

Sur le visage du maire, il y avait toute la misère du monde.

— Je vois… je suis tellement désolé ! J’ai toujours été du côté des forces de l’ordre et si ça fait 16 ans que je suis à la tête de la mairie, vous vous doutez bien que je fais pas trop mal mon boulot d’élu ! Mais là, je peux pas. Je risque déjà la prison avec cette histoire et j’ai pas envie de tout aggraver.

— Hmm… bougez pas.

Il s’éloigna et s’isola. Il prit son portable et lança un appel qui dura un petit moment, puis il revint. Il lui tendit son téléphone.

— Tenez, c’est pour vous.

Trémoulet, surpris, le prit.

— Allô ? C’est qui ? Je… comment ? Euh… oui, bonjour monsieur le Premier ministre…

La conversation dura longtemps. Gabriel comptait sur le haut fonctionnaire pour le convaincre. Enfin, la communication prit fin et il rendit l’appareil.

Gerfaut discuta quelques minutes avec le ministre. Cette tentative se soldait par un autre échec et Jacques Henri donnait raison au maire, compte tenu du procès en cours.

Il avait échoué. Cependant, il ne renonçait pas. Il fallait trouver un moyen de le persuader, un moyen qui serait gagnant-gagnant pour les deux parties.

Le commandant s’éloigna une nouvelle fois sur le chemin, les mains dans les poches, le regard fixé sur le château. Puis il s’immobilisa. Dans ses yeux, un feu intérieur le consumait, annonciateur des décisions les plus folles dont il avait le secret.

Soudain, une idée germa en lui. Alors, il fit demi-tour, marcha à grands pas et se planta devant le maire qui discutait avec ses équipiers.

— Dites-moi, que diriez-vous si je vous évitais ce procès et si je vous faisais économiser ce gros paquet de fric ?

Trémoulet écarquilla les yeux puis son visage s’éclaira.

— Eh bien, il y aura une rue du commandant Gerfaut dans ma ville et je vous élèverai aussi une statue sur la place principale !

Gabriel rit de bon cœur.

— J’en demande pas autant. Je veux seulement visiter ce château. Ce sera suffisant.

Le maire retrouva son sérieux.

— Oh, ça, j’avais bien compris. Mais je vous ai dit que…

— Écoutez-moi. Si en visitant votre citadelle, je peux prouver qu’elle n’est pas hantée, pour vous, c’est la fin des problèmes. Et moi, j’y verrai plus clair dans mon enquête. Alors ? Qu’en dites-vous ?

L’édile se dandina sur ses jambes, pas encore convaincu, mais ébranlé.

— Comment pouvez-vous le prouver ? Parce que je vous aime bien, mais votre parole ne sera pas suffisante devant les juges. Vu le rapport de l’autopsie, il…

— Oh, ça, je sais bien. Non, je pensais à des moyens scientifiques qui seront irréfutables devant le magistrat. Allez, dites oui !

Jabowski décida de le soutenir.

— Vous savez, le commandant Gerfaut a une grande réputation. Déjà, son témoignage pourrait convaincre la Cour, mais si en plus il s’engage à vous apporter des preuves, à votre place, je n’hésiterais pas une seconde de plus !

Le maire l’avait écouté attentivement. Il regarda alors le policier.

— Comment comptez-vous faire ?

— Ça, c’est mon problème. Par contre, je n’ai qu’une parole. Si je vous dis que je peux vous aider, faites-moi confiance. Ainsi, vous sortirez la tête haute du tribunal et en faisant l’économie d’un gros chèque. Quant à nous, on aura avancé dans notre enquête.

Il tendit la main.

— Marché conclu ?

Trémoulet céda d’un coup et la lui serra avec les deux siennes.

— C’est fou tout ça, dit-il. C’est le bon Dieu qui vous envoie !

Gabriel lui sourit.

— Euh, non, je pense pas ! Attendez-moi, j’ai un coup de fil à passer.

Il s’éloigna encore. Tous le virent discuter longuement. Au début, il était sérieux puis, quand il coupa la communication, il afficha une mine ravie. Il revint sur ses pas et s’adressa à Trémoulet.

— Bien, ce soir, il faut que vous veniez vers 23 h. On visitera le château ensemble.

Le maire fronça les sourcils.

— Mais…

— On ne sera pas seuls, je vous rassure. En attendant, il me faut les clés, car j’ai une équipe qui arrive et ils devront installer du matériel. J’insiste. Je ne cherche pas à vous rouler !

— C’est moi qui les ai. Je vous les rapporte, dit l’adjudant-chef.

Il retourna dans sa voiture et en revint assez vite. Il lui donna un trousseau comportant plusieurs clés à l’apparence qui ne trompait pas. De toute évidence, la porte d’entrée était équipée de serrures de haute sécurité.

— Un système d’alarme ? demanda Gabriel.

— À l’époque, oui, mais plus maintenant. L’électricité a été coupée.

Le maire intervint :

— Je pourrai revenir avant, si ça vous dérange pas ?

— Pas du tout. J’attends les scientifiques en tout début d’après-midi. Si vous voulez, venez, comme ça, vous ferez leur connaissance.

Il afficha un large sourire.

— Super ! J’essaie de venir le plus tôt possible. J’ai une mairie à faire tourner et une entreprise à diriger, mais je compte sur vous. Merci beaucoup.

Il prit congé et la Mercedes disparut très vite, suivie par le break de la brigade locale.

— Et si tu nous expliquais ? lança Adriana, pressée d’en savoir plus.

— Paul et toi, vous devriez déjà avoir compris. Allez, un petit effort.

— T’as rappelé l’équipe de REXEP ? s’exclama Castani.

Gabriel lui sourit.

— Comme quoi, te faire shooter par une voiture, ça te réussit. Oui, c’est bien eux que j’ai appelés.

Battista se gratta le front.

— Tu m’expliques ?

— REXEP, c’est un acronyme qui signifie « recherches expertises enquêtes paranormales ». C’est un groupe universitaire qui nous avait aidés dans une enquête de malade{45}, en Bretagne.

— Et c’est sérieux ? s’inquiéta Enzo.

— Plus que ça, encore ! Ce sont des cerveaux, tous hyper formés et spécialistes de ce genre de problème. On les a vus à l’œuvre et, crois-moi, tu seras pas déçu.

Adriana avait le sourire aux lèvres.

— T’as eu qui au téléphone ?

— Mateo en direct. Matcha était pas loin. Ils sont à Nantes, pour une investigation dans le château des Ducs de Bretagne. Je leur ai proposé notre affaire et ils ont dit oui tout de suite. Ils sont ravis de nous filer un coup de main, tu penses ! Le temps de ramasser leur matériel et ils prennent la route. Ils seront là vers 13 ou 14 heures.

— Bien, à voir vos têtes ravies, c’est un bon plan. Tant mieux ! Bon, maintenant que le maire est parti, on va jeter un œil ? demanda Battista.

— Pas question. On attend les scientifiques et on suit mon plan, comme je me suis engagé à le faire. Mais où est passée Assya ? s’étonna-t-il.

Adriana lui montra une direction d’un signe de la tête. L’égyptologue se tenait à la barricade qui entourait le parking.

Debout, immobile, elle semblait hypnotisée par la citadelle.

— Reste avec elle, dit-il. Pour elle, ça doit être plus dur.

Elle pressa sa main et rejoignit l’Égyptienne.


Chapitre XVII

Lundi 16 septembre 2024

Coursac – Château de Castel-Quézac – Parking

 

Vers 14 h 30, les deux Volkswagen Crafter-Van gris-anthracite arrivèrent sur le parking. Le maire était déjà présent, arrivé une heure plus tôt accompagné par l’adjudant-chef Jabowski.

Gerfaut, Adriana et Paul, ravis de retrouver ces enquêteurs qui les avaient bien aidés au cours de cette vieille affaire, se précipitèrent vers le premier conducteur qui venait de mettre pied à terre.

— Salut, Mateo ! Content de te revoir, s’exclama le commandant.

Le jeune homme avait mûri et ses traits avaient légèrement changé.

— Bonjour, Gabriel ! Ça fait trop plaisir de vous revoir tous les trois. Tu m’étonnes qu’on a dit oui pour vous filer un coup de main. Ça fait une paire d’années, hein ?

Sans façon, ils se donnèrent une chaleureuse accolade.

— Tarik et Samran ne sont pas venus ? s’étonna Gerfaut.

— Eh, non ! répondit Matcha, on a dû les laisser à Nantes, car la mairie a râlé. Ils voulaient pas qu’on parte ! On leur a pourtant dit qu’on venait pour une expertise judiciaire, convoqués par la Police, en plus ! Bref, une grosse prise de tête et après bien des palabres, on est partis avec du retard.

Shawn, le dernier à sortir de voiture, prit aussi Gabriel dans ses bras.

— Quelle joie de te revoir ! Tu tiens la forme, dis donc !

Ces retrouvailles n’avaient rien de très professionnel, mais ce petit groupe avait affronté des événements si effrayants, que le danger et les périls vaincus ensemble les avaient tous soudés dans une amitié qui ne demandait guère de relations suivies.

Le commandant fit alors les présentations pour le maire et le gendarme.

— Mateo Etxegarai, c’est le responsable de l’équipe et l’enquêteur principal. Comme son nom l’indique, il est d’origine basque, avec la tête de mule qui va avec.

Les rires fusèrent et Enzo ne fut pas en reste.

— Ouais, lui, je sais pas, mais toi… c’est l’hôpital qui se fiche de la charité !

Nouvelles salves de rires.

— Bien, reprit Gerfaut, je précise qu’il est docteur en physique, en astrophysique et il vient de l’université Sophia-Antipolis, à Nice.

Il se tourna vers la jeune femme aux traits typés.

— Voici Matcha Moore, c’est la documentaliste de l’équipe. D’origine amérindienne, elle est docteur en sciences cérébrales et cognitives, diplômée du prestigieux MIT, le Massachusetts Institute of Technology, à Boston. En prime, elle est médium et son instinct est fabuleux.

Il se présenta devant le troisième, un colosse roux, au visage sympathique.

— Et enfin, Shawn Allister, le spécialiste technique et vidéo de la bande. Comme vous l’avez deviné, il est d’origine irlandaise. Il détient un doctorat en technologies numériques, obtenu à l’université de Stanford, dans la Silicon Valley, à San Francisco.

Puis il se tourna vers le maire.

— Vous voyez, je ne vous ai pas menti. Ce sont des cerveaux et rien ne pourra leur échapper.

Trémoulet regarda les camionnettes.

— Pourquoi deux véhicules ? Vous avez autant de matériel que ça ?

Mateo lui sourit.

— Non. On en a beaucoup et des technologies de pointe, bien entendu, mais ça tient dans le premier van. Quant au second, c’est notre PC central. Les images arrivent là et tout est enregistré pour les analyses faites ultérieurement. On vous montrera tout à l’heure.

Le jeune chercheur se tourna vers les unités Sabre qui se tenaient un peu à l’écart.

— Et eux ? Qu’est-ce qu’ils font là ?

— C’est une longue histoire… mais avant tout je t’explique pourquoi je vous ai fait venir.

Le commandant prit le temps de faire venir Assya afin qu’elle soit présente. Il expliqua ensuite le rôle d’Enzo, et comment ils étaient arrivés devant cette citadelle. Il préféra tout leur dire pour qu’ils comprennent non seulement l’importance de leur mission, mais surtout, ce qu’il en attendait. Bien sûr, il n’oublia pas de raconter les problèmes judiciaires du maire. De la sorte, leurs investigations feraient d’une pierre, deux coups.

Bien qu’il soit lancé dans de grandes explications tout en répondant aux questions de Mateo, il remarqua l’attitude étrange de Matcha. Elle fixait régulièrement l’égyptologue, mais avec suffisamment de discrétion pour ne pas être vue. Elle donnait l’impression de ressentir quelque chose ou alors, peut-être la connaissait-elle ? Il se promit de lui en parler plus tard.

Mateo observait le château de loin.

— Bon, ta demande c’est quoi, exactement ?

— J’aimerais que tu m’analyses les phénomènes, si tant est qu’il y en ait. Ensuite, que tu me dises si c’est paranormal ou… complètement bidon !

Le maire réagit tout de suite.

— Attendez ! Il y a eu un mort, quand même ! Et tous les témoignages !

Matcha lui sourit.

— Rassurez-vous, on a l’habitude. On vous dira vraiment ce qu’il en est. D’ailleurs, si j’ai bien compris, on devra vous remettre une expertise à la fin, avec copie des vidéos, pour votre procès.

Tout à coup, il fut pris d’un doute et s’adressa à Gerfaut.

— Mais pourquoi tout ça serait bidon ? Je vois pas l’intérêt.

Gabriel eut un sourire féroce.

— Parce que c’est le meilleur moyen d’éloigner les curieux et les gêneurs. Je sais bien qu’il y a eu un décès, mais pour l’instant, je pense à mon affaire. Avec un peu de chance, je retrouverai le butin dérobé quelque part, dans cette citadelle.

— Mais alors, ça voudrait dire que…

— On ne brûle pas les étapes ! Soyez patients.

Puis il interrogea les enquêteurs de REXEP.

— Je suppose que vous avez besoin d’installer votre matériel ?

— Exact, répondit Shawn. On va piéger toutes les pièces et ce soir, on entrera pour une exploration poussée.

Mateo regarda autour de lui.

— Il y a un moyen de faire monter nos deux vans devant le château ? Sinon, on n’aura pas assez de longueur pour les câbles.

— Oui, par le chemin de service, intervint Jabowski. Il est là-bas, fermé par une barrière et on a la clé du cadenas sur le trousseau.

Gerfaut le donna aussitôt à Mateo.

— On vous laisse vous installer ? Tu prévois la visite à quelle heure ?

— Minuit, bien sûr ! L’heure du crime…

Les rires fusèrent, sauf Trémoulet qui ne goûta pas la plaisanterie.

— Tu crois pas qu’on devrait renvoyer les gendarmes ? demanda Enzo.

— Non, pas tout de suite. Cette nuit, ils feront un cordon de sécurité autour du bâtiment. On sait jamais, si quelqu’un s’échappait…

— Je vois. Bon, va falloir gérer tout ça, y compris les repas.

Le maire intervint :

— J’ai prévu le coup. J’ai vu avec mon responsable de la cantine scolaire. On aura des repas chauds pour ce soir.

Gerfaut le remercia puis il fit signe aux unités Sabre. L’un d’entre eux le rejoignit au pas de course.

— Un problème, commandant ?

— Les techniciens vont pénétrer dans la citadelle pour y installer leur équipement. Je ne veux courir aucun risque, donc il faut les accompagner.

— Combien d’hommes ?

— Quatre. Vous restez très vigilants, d’accord ?

— Reçu. Je vais prévenir les collègues.

— T’es sûr que… s’étonna Mateo.

— C’est non négociable. Ou tu prends l’escorte ou tu peux repartir pour Nantes. Les types qu’on traque sont sans pitié, alors je préfère être prudent.

— Bien, chef ! répondit le chercheur, avec un sourire.

Alors que tout le monde s’organisait, Gerfaut emmena Matcha à part.

— Je peux te parler en privé ?

— Bah ! Bien sûr.

Ils s’éloignèrent suffisamment.

— J’ai surpris ton regard tout à l’heure. Tu connais notre égyptologue ou… c’était autre chose ?

Elle eut un petit rire.

— On peut rien te cacher, hein ?

— Dis-moi tout.

— Cette femme est particulière. J’ai senti une force peu commune en elle… en vérité, je ne pourrais pas t’en dire plus, mais il émane une énergie très puissante de toute sa personne.

— Comme quoi ? Un esprit fort ?

— Je sais pas, Gabriel. Quand je l’ai sondée, je me suis heurtée à un mur. Elle sait se protéger, mais j’ai deviné un esprit supérieur, comme… comme les shamans dans ma culture, tu vois ?

— Dis-moi… ton impression, c’était positif ou négatif ?

— Je dirais positif et bienveillant… et en même temps, cette femme pourrait déclencher un cataclysme, une tempête ou je ne sais quoi. En résumé, faut pas la chercher !

Elle eut un sourire.

— En parlant de mes ressentis. Et Irina ? T’as des nouvelles ?

— Oh, mieux que ça. Elle vit avec Paul et ils filent le parfait amour tous les deux.

— Oh, mais c’est génial ! Je suis contente pour elle… quand je me rappelle… quelle horreur !

— Tu m’étonnes ! Bon, c’est tout ce que je voulais savoir et tu viens de confirmer mon sentiment ou plutôt mon absence de sentiment à son égard. J’arrive pas à la cerner ! Et ça m’agace.

— Eh bien, cherche pas, car tu vas te prendre un mur. C’est un esprit supérieur et je ne sens rien de mauvais en elle. C’est déjà pas si mal.

Là-bas, près d’un van, Shawn l’appela :

— Eh ! Reviens ! On doit y aller ! cria-t-il, pour se faire entendre.

— Tu m’excuses ? dit-elle, avant de partir rapidement.

Il la suivit, plus lentement, perdu dans ses pensées. Quand il rejoignit les autres, les deux vans quittaient le parking. Battista vint au-devant de lui.

— Bon, j’ai vu avec les collègues. Ils restent avec nous et j’ai quand même prévenu leurs groupements respectifs.

— C’est sympa ! N’empêche que si on avait toujours de tels moyens dans nos enquêtes, ce serait vraiment le pied ! T’imagines ? Des coups de fil qui arrangent tout, pas de problème de personnels, tout ce qu’on veut à la minute et dispo ?

— Ouais, ben moi, je trouve que c’est flippant. Si tu veux mon avis, on n’a pas intérêt à se planter sur ce coup-là, parce que le revers de la médaille, tu le vois arriver ?

Gabriel pinça les lèvres.

— Oh, que oui ! La sanction en cas d’échec sera à la hauteur. Pas la peine de le dire.

Il marqua une courte pause et reprit :

— Pendant qu’on est tous les deux… j’aimerais avoir ton avis sur Assya.

— Quoi, encore ? Tu la sens vraiment pas ?

— Non, j’ai pas dit un truc pareil, c’est juste que…

— Arrête ! Je te connais par cœur, si tu me poses la question, c’est que t’as un doute.

— Alors ? T’en penses quoi ?

Son ami soupira. L’égyptologue discutait avec Paul et un gendarme.

— Eh bien, si j’étais célibataire, je tenterais ma chance, parce qu’elle est super canon.

— Bon, mis à part son physique…

— Eh, me fais pas croire que t’as pas flashé !

— Non, au contraire, il y a quelque chose qui me dérange chez elle.

Il lui expliqua sa conversation avec Matcha.

— Ben, si elle sent rien de méchant, c’est pas si mal. Attends et vois avec le temps ! Tu seras bien fixé, à un moment ou à un autre.

— C’est tout ce que je déteste. J’aime bien connaître ceux qui m’entourent.

Battista resta silencieux.

Un des gendarmes vint les rejoindre.

— Je peux vous parler ?

— Bien sûr, répondit Gabriel.

— Je suis l’adjudant Loïc Lesage et le plus gradé parmi mes collègues. On aimerait savoir quels sont nos ordres ?

Gerfaut lui expliqua la suite des événements et comment il comptait sur eux pour organiser la sécurité, le moment venu. Il l’informa qu’un repas chaud serait servi en soirée, avant l’exploration.

— Super ! On est tous volontaires pour rester et le commandant Battista a fait le nécessaire auprès de nos hiérarchies. Cela dit… cette nuit, on dort où ?

Les deux amis se regardèrent. Comme quoi on ne pensait pas toujours à tout.

— On trouvera une solution. Promis.

— Bah, c’est juste pour savoir. C’est pour prévenir nos familles, vous voyez ? On est quelques-uns à être mariés, alors on aimerait rassurer les conjoints.

Gerfaut demanda le soutien du maire qui s’engagea à résoudre le problème. Même si ce n’était pas la pleine saison touristique, il lui faudrait passer quelques coups de téléphone. Même en septembre, la Dordogne et le Périgord attiraient encore de nombreux visiteurs.

*

L’après-midi passa avec une lenteur exaspérante pour tout le monde. Les derniers problèmes logistiques furent traités à grand renfort d’appels téléphoniques et même d’un déplacement rapide du maire. Ainsi, il put tenir sa promesse et loger tous les gens présents.

Le soir venu, un camion apporta les plateaux-repas provenant finalement d’un restaurant local. Trémoulet avait vu les choses en grand et leur avait offert un repas gastronomique, digne des meilleures tables du Sud-Ouest. Tous les invités ne tarirent pas d’éloges sur le magret accompagné par des pommes de terre rissolées à la graisse de canard, relevées avec une persillade.

La nuit tomba enfin et l’atmosphère du lieu changea complètement. Pour ajouter à l’ambiance, une chouette, perchée sur un arbre proche, se mit à hululer régulièrement. Dans la pénombre, la silhouette du château se détachait sur le ciel encore clair, apportant ainsi la dernière touche sinistre à un tableau déjà suffisamment effrayant.

Un peu avant minuit, le groupe qui allait investir la citadelle avec les enquêteurs de REXEP se préparait, quand soudain, le maire hurla :

— Là-haut ! Re… Regardez !

Tous les regards convergèrent vers les remparts…


Chapitre XVIII
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Coursac – Château de Castel-Quézac

 

Une silhouette blanche se détachait sur le ciel. Comme un voile translucide enveloppant une forme vaguement humaine, l’apparition bougeait légèrement, semblant flotter dans les airs. On ne distinguait ni la tête ni les membres, pourtant tous auraient pu jurer avoir reconnu une femme dans cette lumière évanescente.

— Nom de Dieu ! jura Gerfaut.

Les experts de REXEP étaient sur le qui-vive.

— Shawn, tu filmes ?

Le colosse ricana.

— À ton avis ? Tu sais bien que je dégaine plus vite que mon ombre.

Le spécialiste tenait son portable et filmait la scène. Ils étaient encore sur le parking et les vans, ainsi que tout leur matériel, étaient restés près de la citadelle.

— J’en crois pas mes yeux ! C’est… c’est dingue ! balbutia Battista, sidéré, au même titre que tous ceux qui assistaient à cette vision spectrale.

Peu à peu, celle qu’on appelait la dame blanche devint vaporeuse et finit par disparaître. Le phénomène avait duré quelques minutes et un silence lourd s’installa.

Trémoulet s’approcha du commandant.

— Et vous voulez que, moi, je rentre là-dedans ? Ah, jamais ! Plutôt me faire pendre, je n’y mettrai pas un pied.

Gabriel le fixa et hocha la tête. Lui aussi était encore secoué. Il comprenait sa frayeur et après des paroles rassurantes, il se dirigea vers les experts du paranormal.

— Alors ? Votre avis ?

Shawn échangea un regard entendu avec son ami et répondit :

— On t’a rien dit, mais quand on a installé notre matériel, on a assisté à quelques trucs pas très catholiques.

Mateo eut un petit rire.

— Tu m’étonnes ! Le premier quidam venu qui resterait seul dans ce château, en pleine nuit, il a toutes les chances d’y laisser sa peau. Bonjour la trouille bleue !

— Et ça te fait rire ? s’étonna le commandant.

— Pour l’instant, je réserve mes réponses. Si tu veux bien, on y va. Il me tarde de voir ça de plus près et avec notre matos. On sera fixés.

Il regarda par-dessus l’épaule du policier.

— Si j’ai bien compris, le maire ne nous accompagne pas ?

— Non, il a été terrifié par l’apparition.

— Je vois. Bah, il pourra rester dans le PC du van. Comme ça, il suivra notre progression sur les écrans. Au final, qui vient avec nous ?

— Enzo et moi. On emmène deux gendarmes qui vous serviront de protection rapprochée.

Matcha arriva à cet instant.

— Oh ! Tu sais, on risque rien avec les esprits… enfin, s’il y en a.

— Je pensais pas à ça. Si jamais on tombe sur les bandits, croyez-moi, mieux vaut qu’on soit tous armés. Donc, vous aurez chacun votre garde du corps et je vous préviens tout de suite, à l’intérieur, on ne se sépare pas. Je tiens à vous avoir tout le temps sous les yeux.

Il regarda les deux gendarmes qu’il avait réquisitionnés venir les rejoindre.

— Loïc et Guillaume, vous assurerez la sécurité de mes amis. On s’équipe radio et on prend un max de munitions.

Shawn finit par s’inquiéter.

— Euh, tes suspects sont si méchants que ça ?

— Bien pires, encore !

Mateo revint à la charge.

— Cet après-midi, quand on a posé les caméras et nos instruments, on n’a rien vu. Enfin, pas un chat, quoi ! S’il y avait eu quelqu’un, on l’aurait vite su et depuis, nos détecteurs se seraient déclenchés.

Gabriel montra le château d’un signe de tête.

— Je dis pas le contraire, mais avec ce qu’on a vu à l’instant, je préfère jouer la carte de la prudence. Surtout pour vous deux.

Puis il ajouta pour l’adjudant des unités Sabre.

— Vos hommes sont prêts à être déployés ?

— Affirmatif. On vous attend.

— Alors, c’est parti.

*

Les gendarmes furent disposés autour du château, à intervalles réguliers. Devant l’entrée principale, encore ouverte et d’où sortaient plusieurs câbles reliés au PC, il n’y avait que les deux vans.

Adriana pestait de devoir rester dehors. Au dernier moment, elle prit Gabriel à part.

— Tu veux vraiment que je reste avec les autres ? Paul pourrait assurer la sécurité d’Assya, sans problème. Et il y a nos collègues un peu partout !

Il lui sourit.

— Non, je sais ce que j’ai vu dans le cargo égyptien. S’il y a du grabuge, tu sais bien que t’es dix fois meilleure que Paul. Je compte sur toi, d’autant plus que le maire restera avec vous.

Elle poussa un soupir.

— Si tu le dis… sinon, si ça chauffe à l’intérieur, je peux vous rejoindre ?

— Pas question. Tu veilles sur Matcha et Trémoulet. Avec Paul, vous aviserez, et le besoin échéant, vous fichez le camp sans attendre.

Il croisa son regard et sentant qu’il prêchait dans le désert, il reprit sur un ton ferme :

— Et c’est un ordre ! Non…

— … négociable, je sais ! T’abuses grave, là !

Et elle lui tourna le dos, pas très contente. Le commandant rejoignit les autres qui l’attendaient. Les enquêteurs s’étaient équipés pendant ce temps et il fronça les sourcils.

— Eh ben ! C’est une impression, ou vous avez beaucoup plus de matériel ?

— Non, on s’est équipé depuis le temps. C’est pour ça que maintenant, on a des gilets étudiés pour tout transporter, avec des poches de tous les côtés. Pratique, non ?

Battista examina les appareils, essayant de s’y retrouver.

— Et ça sert à quoi tout ce bazar ?

— Je porte une caméra SLS modifiée… répondit Shawn, si tu veux ce sont des millions de points laser projetés et ça permet…

Enzo le coupa avec un sourire :

— Je te crois sur parole. Et toi, Mateo ?

— Moi, c’est aussi une caméra, mais Full HD, à vision nocturne et relayée sur un des écrans du van. Comme ça, on enregistre tout ce qu’on voit sur place.

— Et le reste ? demanda-t-il, en pointant les appareils insérés dans le gilet.

— Oh, tout ça ? Eh bien… il y a un thermomètre laser, un K2 pour mesurer les champs électromagnétiques… mais un peu amélioré, un voltmètre, un radar portable, un système d’écoute audio multidirectionnel, un…

— Laisse tomber ! le coupa Battista. Et tout ça pour traquer les fantômes ?

— Si on veut. Disons que c’est surtout pour établir la vérité, car 9 fois sur 10, c’est explicable et complètement rationnel.

— C’est la dixième fois qui est intéressante pour nous… mais tellement rare, ajouta Shawn.

Enzo fit la grimace.

— Et vous avez eu beaucoup de résultats positifs ?

— Bah, oui, pas mal même  ! Tiens, rien que l’enquête avec Gabriel, il y a quatre ans. Les cas de possession démoniaques sont super rares et…

Pas très à l’aise avec le surnaturel, Battista leva la main.

— Stop ! J’en sais assez et si tu continues, je vais finir par prendre mes jambes à mon cou.

Ce qui les fit rire.

Pendant ce temps, les deux gendarmes avaient vérifié leur armement. Ils avaient pris des fusils d’assaut HK G36 avec visée nocturne, en plus de leur Sig Sauer de service. Quant aux deux policiers, ils avaient opté pour des HM UMP, moins encombrants.

— Bon, on passe devant ! annonça Mateo.

— OK, répondit le commandant. Loïc et Guillaume, vous restez avec eux. Nous, on ferme la marche.

Le petit groupe pénétra dans la citadelle et Gerfaut ferma la lourde porte derrière eux.

Dans les faisceaux des Maglite, ils découvrirent un grand hall d’entrée. Face à eux, il y avait un double escalier monumental qui se rejoignait sur le palier du premier. Apparemment, il était fait en marbre et les marches étaient recouvertes d’un tapis rouge. Entre les deux accès, le renfoncement formait une niche qui hébergeait une armure médiévale tenant devant elle une épée à deux mains, la pointe en bas. De chaque côté, des couloirs menaient aux différentes pièces du rez-de-chaussée. Les murs, partiellement lambrissés, étaient ornés de grands tableaux dont certains représentaient des nobles ayant sûrement vécu sous la Révolution à voir leurs uniformes.

Le commandant eut l’impression de pénétrer dans un tombeau gigantesque. Le silence était pesant, l’atmosphère oppressante et sans trop comprendre pourquoi, une sensation de stress l’envahit presque immédiatement.

— Je suis pas bien, lâcha Enzo, près de lui. C’est flippant.

— Chut ! répondit Gabriel, cherchant déjà à se ressaisir.

Pendant ce temps les enquêteurs du REXEP prenaient des mesures, filmaient, et eux, rien ne semblait les angoisser. Les deux gendarmes, en alerte, se déplaçaient avec prudence, l’arme en joue, prêts à riposter. Ils restèrent dans l’entrée pendant que Mateo sortait ses appareils afin de faire ses relevés. En liaison radio avec leur PC, il échangeait régulièrement avec Matcha.

Soudain, un murmure, à peine perceptible, se fit entendre. Tous tendirent l’oreille tandis que Shawn récupérait un de ses instruments.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Enzo, pas très rassuré.

Peu à peu, le chuchotement se fit plus précis et compréhensible.

 

… In nomine Patris, et Filii, et Spiritus sancti. Amen

Exsurgat Deus et dissipentur inimici ejus ; et fugiant qui oderunt eum a facie ejus.

Sicut deficit fumus, deficiant ; sicut fluit cera a facie ignis, sic pereant peccatores a facie Dei…

 

— Non, mais c’est quoi ça ? pesta Gabriel.

Mateo se tourna vers lui.

— C’est l’Exorcismus in satanam et angelos apostaticos, la prière d’exorcisme de Léon XIII, tout du moins le premier psaume dans sa version originale latine. Incroyable !

— Et ce qui est marrant, c’est que ça s’arrête là et ça reprend, ajouta l’Irlandais.

Battista grogna tout bas.

— Bon sang ! Et en plus, ça les amuse ?

Difficile de garder son sang-froid. Soudain, la litanie prit fin et un souffle envahit la pièce, comme une légère bise estivale. Puis un rire diabolique retentit. Hormis les deux enquêteurs, les quatre autres frissonnèrent.

— Ça vient de la droite ! lança le commandant. On y va !

— Éteignez vos torches ! ordonna Mateo.

Les policiers lui obéirent et il alluma une petite lampe à diodes rouges qui permettait de se repérer dans l’obscurité. Ils s’engagèrent alors dans le couloir. Le silence était revenu, lourd et angoissant.

— Ça bouge au fond ! lâcha Loïc, l’œil rivé à sa visée nocturne. Je ne vois pas ce que c’est.

Les deux hommes de l’unité Sabre s’agenouillèrent, prêts à ouvrir le feu.

— Bougez pas ! lança Shawn, en avançant.

Gerfaut et Battista se décalèrent pour mieux voir. Une brume, à peine visible, s’éleva brusquement. Soudain, une petite fille d’une dizaine d’années apparut. Elle était de dos, vêtue d’une robe qui semblait en lambeaux.

Elle pivota lentement vers eux. Son visage était un cauchemar à lui seul. Sa peau était d’un blanc anormal, mais le pire c’étaient ses yeux… inexistants ! À la place, on devinait deux fentes noires dans lesquelles brillaient des points rouges phosphorescents.

Elle parla :

— Partez, pauvres mortels ! Fuyez pendant qu’il est encore temps ! dit-elle d’une voix caverneuse et terrifiante.

Puis elle eut un rire sardonique avant de disparaître d’un coup.

— C’est bon, tu l’as eue ? demanda Mateo, sur un ton très calme.

— Sans problème ! répliqua son acolyte.

— C’est ce que je crois ?

— Eh oui, pas de bol ! bougonna l’Irlandais. Dommage !

Derrière eux, Enzo posa une main tremblante sur l’épaule de son ami.

— J’ai plus de salive et j’ai les jambes en coton ! Bon Dieu ! T’as vu ça ?

— Et comment ! rétorqua Gabriel. Mais… trop gros pour moi.

Il interpella ses amis :

— C’est du fake, non ? Rassurez-nous.

Le Basque se tourna vers lui.

— On débriefe à la sortie, OK ? On continue.

Avec son complice, ils sortirent d’autres instruments et passèrent les murs, le sol et tous les objets du couloir au crible, faisant des relevés et citant des termes scientifiques incompréhensibles pour le commun des mortels.

— Au bout, il y a une chapelle, annonça Mateo. Elle est super jolie. On y va ?

Au grand désespoir de Battista qui n’avait qu’une envie, faire demi-tour pour sortir de ce qui lui semblait être l’enfer sur terre, ils s’y rendirent. En entrant, Shawn lâcha une phrase qui fit sursauter ceux qui le suivaient.

— On va voir s’il est encore là !

— Euh, il parle de qui, là ? marmonna Enzo, sans attendre de réponse.

Gerfaut haussa les épaules et enfin, ils furent tous à l’intérieur.

La chapelle était assez vaste. De part et d’autre de l’allée centrale, il y avait quatre rangées de bancs. Devant le maître-autel, on apercevait deux prie-Dieu. Le plus inquiétant était le moine qu’on voyait de dos, sur celui de droite !

Quand il se tourna vers eux, ils aperçurent à peine le crâne horrible qui lui servait de visage, puis il disparut, semblant devenir une brume noirâtre.

— T’as vu ? Du même côté ! s’exclama Shawn.

— Ouais, c’est noté ! Je l’ai bien cadré.

Tétanisés sur place, gendarmes et policiers virent les deux amis rejoindre l’autel où ils purent reprendre d’autres mesures. Satisfaits, ils revinrent vers l’entrée.

— Bon, on va pas vous faire perdre votre temps ! annonça Mateo.

— Si j’ai bien compris, tout est faux, c’est ça ? demanda Gabriel.

— Absolument. Je sais pas si vos bandits sont ici, mais ça m’étonnerait. Avec tous les détecteurs qu’on a placés dans tous les étages, on les aurait repérés.

Le commandant avait donc eu raison. Il se tourna vers son complice de toujours.

— On prend un gendarme chacun et on fouille toute la baraque. Ça te va ?

— Euh, oui, mais attends un peu.

Il regarda les deux jeunes gens.

— Vous êtes sûrs que tout ça, c’est du bidon ?

— Oh, que oui. Il n’y a rien de paranormal. On vous expliquera tout à l’heure. Côté fantômes, vous risquez rien, mais soyez quand même prudents pour les bandits.

— Ouais, ben, c’est le maire qui va être content, dit-il, mais nous ? On a fait chou blanc !

— Bon, expliqua Gerfaut, vous deux, vous sortez et vous expliquez ce qu’il en est au maire. Nous on fait une perquise. Guillaume, avec Enzo. Loïc, avec moi.

Ils se séparèrent tandis que les enquêteurs quittaient les lieux.

*

Il fallut plus de deux heures pour que la fouille du château soit complète. Les deux binômes sortirent enfin, visiblement déçus. Dehors, ils retrouvèrent leurs amis, et le maire qui était rassuré et presque joyeux malgré l’heure tardive.

— Alors ? demanda Adriana.

— Rien ! répliqua son compagnon. Pas l’ombre d’une momie là-dedans !

Il était furieux, mais cette opération avait au moins fait un heureux à défaut de faire avancer leur enquête.

Les enquêteurs avaient rangé leur matériel et Mateo leur donna l’explication :

— Ce qu’il y a dans ce château n’a rien de paranormal, vous pouvez me croire. Déjà pour commencer, il y a de l’électricité. Alors, pas dans le réseau normal, mais dans les murs et parfois dans le sol. Quant aux apparitions, les voix, les sons… tout ça, c’est rien que des effets spéciaux de cinéma. Et là, ils ont mis les moyens ! C’est des pros, ceux qui ont fait ça.

— Et attention, c’est du top ! ajouta Shawn. Là, il y en a pour des centaines de milliers d’euros. Et c’est pas à la portée de n’importe qui, je vous le dis.

Matcha les rejoignit.

— D’ailleurs, à ce niveau, c’est piloté à distance. Ça implique des caméras miniaturisées, des liaisons par fibre ou équivalent… bref, un piège bien monté, avec des technologies de pointe.

Le commandant les écoutait attentivement, sans dire un mot.

— Oui, mais… pourquoi ? s’étonna Battista. Ils auraient mis tout ça en place pour tuer le neveu du lord écossais ? Franchement, ça tient pas la route !

— Non, je pense qu’ils ont un truc à cacher, intervint Paul.

Gabriel sortit de son mutisme.

— C’est tout à fait ça ! Ils dissimulent quelque chose d’important. Mais quoi ? Je l’ignore.

— Et où ? demanda Adriana. Vous avez tout fouillé, pas vrai ?

Le commandant poussa un long soupir.

— On a visité chaque pièce, WC compris. Sauf que… tiens ! C’est vrai, il n’y avait pas d’accès aux caves…

Il fixa la citadelle.

— Ce maudit château recèle encore bien des secrets, si vous voulez mon avis. Maintenant, pourquoi nous avoir envoyés ici ?

Enzo se massa la nuque et bâilla.

— Tu l’as dit ! Pourtant, le chauffeur a bien cité son nom et…

L’adjudant-chef Jabowski, venu les saluer avant de partir, les avait écoutés et intervint :

— Pardon, sans vouloir me mêler de votre enquête, mais j’ai entendu votre discussion. Vous êtes certain qu’il parlait de la citadelle ?

— Ah, ça oui ! répliqua aussitôt Battista. Le pauvre bougre était en train de mourir, mais il a nommé ce château. Aucune erreur possible !

— Pourquoi une telle question ? s’informa Gabriel.

— Oh, je ne sais pas si c’est important, mais à deux kilomètres d’ici, il y a la ferme de Castel-Quézac. En fait, c’était une métairie qui appartenait autrefois à la seigneurie.

Gerfaut fronça les sourcils.

— Et ils font quoi dans cette ferme ?

— Ils font des plantes aromatiques bios. Du thym, du romarin, du basilic… enfin, vous voyez ? Ils ont des serres immenses et ils cultivent pas mal sous abri.

— Je vois… ils sont clairs ? Pas de problèmes avec eux ?

— Non, jamais. Ils vendent à des coopératives agricoles et on n’en entend jamais parler.

Battista fixa son ami et ils se comprirent tout de suite.

— Eh bien, on y va !

Guivarch lui tapota l’épaule.

— On a beau avoir un ordre de mission ministériel, on déroge pas à la règle des heures légales. On peut pas débarquer comme des fleurs, à 3 h du matin, voyons !

Le commandant réfléchit brièvement.

— Bon, on va dormir et demain matin, on y va à… disons, 9 h ? Ça vous convient ?

Battista fit la grimace et poussa un soupir exagéré.

— Bon sang, mais jamais tu dors, toi ? Tu vas avoir ma peau.

Ils quittèrent les lieux en convoi pour rejoindre l’hébergement fourni par le maire.

*

Une heure après leur départ, dans la nuit calme et profonde, seule la chouette avait retrouvé un peu de sérénité et hululait à loisir.

Soudain, elle marqua à nouveau un silence, car quelque chose l’avait dérangée.

Par les soupiraux de la citadelle, on pouvait voir des lumières danser, puis tout s’éteignit et redevint silencieux. Agacé, le rapace prit son envol et changea de lieu pour sa chasse nocturne.
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Après une courte nuit dans un centre de vacances fermé, le groupe d’enquêteurs et les gendarmes avaient reformé un convoi pour se rendre à la ferme proche de la citadelle. L’adjudant-chef Jabowski les avait rejoints au volant de son break, accompagné par deux collègues. En tant qu’interlocuteur local, il avait souhaité se joindre à eux afin de servir d’intermédiaire. Il ouvrait la marche, suivi par la 3008 et les quatre véhicules des unités Sabre.

Il ne fallut que dix minutes pour arriver à l’exploitation signalée par une petite pancarte. Un mur d’enceinte, pas très élevé, entourait les bâtiments et s’interrompait, laissant ainsi une large ouverture pour accéder à une cour assez vaste. Il n’y avait pas de portail ni de grille.

La voiture de Jabowski s’engagea, suivie par la 3008. Soudain, les deux premières voitures furent prises sous un feu nourri provenant de plusieurs côtés. Gerfaut enclencha la marche arrière et accéléra à fond pour se sortir de ce piège. Devant eux, le break et ses occupants avaient eu moins de chance. Leur véhicule étant immobilisé, les trois gendarmes sortirent pour se mettre à l’abri. Avec horreur, le commandant vit le premier rouler à terre, fauché par une rafale, puis le second, touché à la jambe, se traîner derrière sa voiture tandis que l’adjudant-chef, blessé à son tour, roulait au-dehors. Il était maintenant hors de portée des tirs.

Puis il y eut plusieurs impacts sur le capot avant de la 3008 et le moteur cala.

— Tout le monde dehors ! cria Gabriel.

Un coup d’œil sur les façades des bâtiments lui apprit où étaient postés les tireurs. Il dégaina et tira au jugé. Adriana et Paul ouvrirent le feu à leur tour. Encore une fois, sa compagne, très à l’aise dans une situation critique, s’en sortit mieux que les autres. Elle parvint à tuer un des bandits.

— Paul, les flingues ! cria-t-elle, en reculant, tout en tirant avec une précision diabolique.

Castani se précipita et avec Enzo, ils récupérèrent l’armement puis détalèrent pour s’abriter derrière le mur, vite rejoints par Guivarch.

Gerfaut piqua un sprint vers le blessé qui ne pouvait plus courir. Abrité à son tour par la voiture, il jeta un coup d’œil derrière lui. Ses amis étaient à l’abri et les unités Sabre se déployaient.

— Tirs de couverture ! hurla-t-il, pour être entendu.

Alors ses collègues se déchaînèrent et les pistolets-mitrailleurs crachèrent des salves mortelles dans un roulement de tonnerre ininterrompu. Le commandant aida le blessé à se relever et le portant à moitié, ils revinrent se mettre à l’abri. Il l’adossa au mur.

— Comment tu te sens ?

L’homme souffrait et serrait les dents.

— J’en ai pris deux dans la jambe et j’ai un mal de chien. Mais ça ira !

Il grimaçait, mais restait conscient. Pas d’hémorragie, Gerfaut pouvait le laisser seul et rejoindre les autres. Paul lui tendit un UMP et trois chargeurs qu’il mit dans ses poches.

La fusillade ne s’arrêtait pas. Les bandits avaient repris leurs esprits et les gendarmes, bien entraînés, économisaient leurs munitions, ne faisant que des tirs de neutralisation.

Gabriel regarda autour de lui.

— Bordel ! Mais… où est Assya ? Me dites pas que…

— Oh, merde ! Elle a dû rester dans la caisse ! dit Enzo.

Adriana bondit comme une panthère.

— J’y vais ! lâcha-t-elle.

— Non ! arrête ! ordonna Gerfaut.

Trop tard, Guivarch courait déjà vers la 3008.

— Je la couvre ! cria Castani en courant à son tour pour la rejoindre.

Il se dit qu’elle avait un sacré courage pour s’exposer ainsi. Alors qu’elle se penchait dans la 3008, son instinct avertit Paul. Il tourna la tête vers la droite. Tout se déroula comme un ralenti à l’issue inexorable. Un truand venait de jaillir par une porte et il pointait sa Kalachnikov en direction d’Adriana, dans son dos et donc, elle ne pouvait pas le voir.

Elle était encore loin. Trop loin. Et pourtant, Castani trouva la force d’accélérer. Dans sa mémoire, les images terribles de leur arrivée à l’aéroport de Fiumicino revinrent. Il revoyait les terroristes, Adriana à terre, le corps criblé de balles et baignant dans son sang. L’horreur absolue ! Il refusait de revivre ce cauchemar. Dans un dernier sursaut, avec l’énergie du désespoir, il bondit et fit barrage de son corps. Là-bas, à une quinzaine de mètres, il vit les flammes au bout du canon et aussitôt, il sentit les impacts. Une, deux, trois… il arrêta de compter les balles qui déchiquetaient ses chairs. Étrangement, il ne ressentait aucune douleur. Propulsé vers l’arrière, il heurta Adriana qui hurla en comprenant ce qui venait de se passer. Il lui suffit d’une rafale de trois cartouches pour abattre le tireur.

Paul glissa lentement à terre. Le ciel, si bleu la seconde d’avant, virait au noir et tout devint très sombre. Adriana criait, mais plus aucun son ne lui parvenait. Il glissait dans une brume cotonneuse et très douce.

Il aurait aimé la rassurer, lui dire que tout allait bien, qu’il ne fallait pas s’inquiéter… mais aucun mot ne put franchir ses lèvres. Il aurait aimé sourire, lui dire qu’il était ravi qu’elle n’ait rien et que l’autre salopard avait raté son coup. Il aurait voulu lui dire que… mais c’était trop tard. Il était temps de dormir pour oublier, pour se reposer et fuir ce mauvais rêve qui semblait un peu trop réel. Alors, il ferma les yeux et sa tête roula sur le côté.

— Paul ! Paul ! hurlait Adriana, à genoux près de lui.

Autour d’eux, des impacts soulevaient des geysers de poussière. En larmes, étouffant un sanglot, elle se ressaisit malgré tout et fit sortir Assya de la voiture où elle gisait sur le plancher, terrorisée par la fusillade, pour la mettre à l’abri derrière le mur.

Alors Gerfaut se précipita et tira le corps de Paul à l’arrière de la 3008. Sans avoir besoin de donner des ordres ou d’appeler, Battista l’avait déjà rejoint, avec deux gendarmes. Ils firent des tirs de couverture pour immobiliser les derniers tireurs, ce qui permit à Gerfaut de ramener Castani et de le mettre en sécurité.

Adriana était en état de choc, le regard fixe, adossée au mur, tremblant comme une feuille. Les larmes coulaient sur ses joues.

Gabriel arracha littéralement ce qui restait de la chemise de son ami.

— Nom de Dieu ! gronda-t-il, en constatant son état.

Il chercha un pouls et n’en trouva pas. Il ne pouvait pas se résigner à le voir mourir, là, abattu comme un chien. Alors, il commença un massage cardiaque. Le regard de Paul était déjà vitreux et il ne réagissait plus à aucun stimulus.

— Putain, tu vas pas me lâcher ! T’entends ? cria Gabriel.

Le commandant, en sueur, exécutait parfaitement les gestes qui devraient le ranimer, tout en jurant. Il ne réalisa que la fusillade avait cessé que quand Loïc vint le prévenir que tous les truands avaient été neutralisés. Comme un forcené, il enfonçait la poitrine de Paul, refusant d’admettre un échec. Battista, bouleversé, mit la main sur son épaule.

— Laisse-le, Gabriel. Il est parti…

Mais Gerfaut repoussa violemment sa main. Autour d’eux, les gendarmes formaient un cercle silencieux. Pour tous ces hommes, c’était un des leurs qui venaient de tomber. Police ou Gendarmerie, pour eux, le sang et l’honneur avaient la même valeur, quel que soit l’uniforme.

Le commandant s’arrêta et posa ses doigts ensanglantés sur le cou du blessé.

— J’ai un pouls ! Mais c’est pas régulier…

Guivarch sortit de sa torpeur.

— C’est vrai ? Il est vivant ?

Alors, elle reprit espoir en croisant son regard.

Loïc s’agenouilla et le poussa brutalement.

— Bouge ! Je prends le relais.

À son tour, il entama un massage énergique. Le commandant se redressa. Dans ses yeux, il y avait un brasier qui n’annonçait rien de bon. Sans un mot, il ramassa le fusil d’assaut de sa compagne et entra dans la ferme.

Comprenant ce qu’il voulait faire, Adriana interpella Battista.

— Enzo, arrête-le ! Il va faire une connerie.

Le calme était revenu. Le sol était jonché de douilles percutées. Gabriel arma la culasse du G36 et marcha tout droit vers l’entrée. Les dents serrées, pris d’un coup de folie, plus rien n’aurait pu l’arrêter. Soudain, alors qu’il n’était qu’à un ou deux pas de la porte, Enzo apparut devant lui.

— Stop ! Tu me donnes ton fusil.

Les deux hommes s’affrontèrent du regard.

— Pousse-toi, répondit le commandant, d’une voix bien trop calme.

— M’oblige pas à user de la force… surtout que je suis pas certain d’avoir le dessus… mais tu feras pas cette connerie ! T’as ma parole, mon frère.

Interpellé par le mot qui signifiait beaucoup pour lui, Gabriel recula d’un pas.

— Ils ont buté Paul. Alors, je vais entrer et ça va être un carnage.

— Arrête ton délire ! T’es flic, mon vieux. Donne-moi ça !

Battista attrapa la bandoulière du fusil d’assaut. Gerfaut ne lâchait toujours pas prise.

— T’entends pas ? Les collègues les ont tous descendus ! C’est clean. Terminé ! Allez, reprends-toi. Rends-moi ce flingue et on retourne voir Paul.

Le commandant baissa la tête, vaincu. Quand il la releva, la haine avait cédé la place au désespoir.

— Merde, Enzo, je…

Cette fois, il ne lutta plus et son ami récupéra le fusil.

— Je me le pardonnerai jamais… je…

Sa voix se brisa et Battista le prit par l’épaule. Ils retournèrent à l’extérieur.

Un autre gendarme avait pris en charge le massage. Le blessé avait besoin de soins en urgence et pour l’instant, aucune ambulance en vue.

— Et les secours ? demanda Gabriel, sur un ton épuisé.

— Ils arrivent, répondit une voix près de lui.

Avec un effort surhumain, il réussit à se ressaisir et s’approcha de Loïc.

— Envoie tes hommes fouiller les lieux. Avec un peu bol, on aura quelqu’un à qui parler. Par contre, qu’ils ne prennent aucun risque. Tir létal autorisé.

— Ça marche.

Gerfaut les regarda s’équiper et enfiler leurs gilets pare-balles. Si seulement Paul en avait mis un… mais avec des si, on refaisait le monde. Pas l’histoire. Privé d’énergie, les jambes en coton, il n’avait qu’une envie : remonter le temps pour éviter cette tragédie.

— Cette fois, le cœur a l’air de tenir, commenta le gendarme.

Un autre avait rapporté une trousse d’urgence et ils pansèrent ses blessures du mieux qu’ils pouvaient, en attendant l’arrivée des urgentistes.

Dans ces moments-là, chaque minute durait un siècle.

*

Il fallut une bonne demi-heure pour voir arriver deux équipages du SAMU, pourtant escortés par deux motards. Prévenus de la situation, ils avaient prévu les moyens nécessaires.

Ils prirent en charge les blessés, même si Castani restait l’urgence absolue de leur intervention.

Le commandant regarda les médecins agir, leurs gestes rapides et efficaces, l’absence de paroles inutiles pour ne pas perdre de temps. De vrais professionnels qu’on oubliait trop souvent de citer comme de véritables anges gardiens pour les victimes de tous genres.

Après des soins intensifs, le médecin responsable vint le voir.

— Bon, c’est pas joli. Son pronostic vital est engagé, même si on a réussi à le stabiliser. J’ai appelé un hélico pour l’exfiltrer vers le CHU de Bordeaux.

— À ce point ?

— Quatre balles dans le torse, deux dans les jambes, il a perdu beaucoup de sang et un des impacts est trop près du cœur. On verra ce que dira le chirurgien, mais, à mon avis, ils vont l’évacuer vers un hôpital militaire, car ce sont des blessures de guerre. Il lui faut un spécialiste.

Gabriel hocha la tête.

— Je vois. Soyez cash, toubib. Vous lui donnez combien de chances ?

L’urgentiste, en homme rompu aux situations d’extrême urgence et aux accidents souvent mortels, comprit que l’homme qui lui parlait avait besoin d’être soutenu.

Il posa la main sur son épaule.

— Il est jeune, en forme. Il fume pas… alors, il devrait survivre.

Le regard de Gerfaut devint perçant, quasiment insoutenable.

— Je veux la vérité. Pas du blabla servi aux familles des victimes. Alors ?

Le docteur fit la moue.

— Eh bien… une sur deux. Peut-être même deux sur trois. Sans mentir. C’est au bloc que ça va se jouer. Je suis désolé de pas pouvoir mieux vous répondre.

*

L’hélicoptère médicalisé se posa dans un champ à trois cents mètres de la ferme. Il fallut brancarder le blessé et Gabriel se porta volontaire avec trois gendarmes. Adriana et Enzo les accompagnèrent.

La civière fut installée et un urgentiste grimpa dans l’hélico. Adriana monta aussi à bord.

— Je t’appelle dès que j’ai des nouvelles, dit-elle à Gabriel.

Il lui fit un petit sourire et l’appareil s’éloigna rapidement. Pour Paul, le temps pressait.

Sur le chemin du retour, Battista resta près de lui, respectant son silence et la tristesse qu’il maîtrisait mieux, sachant Paul entre de bonnes mains.

Ils retrouvèrent Assya qui les attendait. Son maquillage avait coulé, car elle avait visiblement pleuré. Elle prit la main de Gabriel dans la sienne.

— Vous devez me détester ! Je suis tellement désolée. Je… je vous demande pardon.

Elle baissa la tête alors que les larmes coulaient à nouveau.

— C’est pas votre faute et je ne vous en veux vraiment pas, lui répondit Gerfaut, touché par sa démarche. Et vous, comment ça va ?

Dans ses yeux, il y avait une réelle détresse.

— Si… si je n’étais pas restée paralysée par la peur… jamais…

— Vous n’êtes pas responsable de ce carnage. Vous n’y êtes pour rien.

— J’ai honte, j’ai envie de vomir et je me sens tellement mal.

C’était compréhensible.

— Allez, venez et prenez un peu de temps pour vous remettre. D’accord ?

Elle fit oui de la tête. Soudain, Loïc arriva au pas de course.

— Eh ! Tu vas… pardon ! Vous allez…

— C’est bon ! répliqua Gerfaut. On peut se tutoyer.

— Eh bien, tu vas être content. On a un prisonnier ! Et apparemment, pas un malfrat, mais un truand en col blanc. Sûrement un des responsables.

Le regard du commandant s’enflamma aussitôt.

— Ah, oui ? Et il est où ?

— Menotté devant la ferme, près de l’entrée.

— OK, je te suis. Tu restes avec Assya, dit-il à Enzo, veille sur elle.

— Entendu. Tu me raconteras.

Gerfaut suivit l’adjudant dans la cour et ils arrivèrent devant le prisonnier. Complètement chauve, il portait un costume et une cravate. Assis par terre, menotté, son visage présentait des marques récentes. Un œil qui ne tarderait pas à virer au noir violacé, une coupure à la lèvre et une pommette bien enflée.

Il était gardé par deux gendarmes. Quand il vit Gerfaut, l’homme protesta avec véhémence.

— Ah, c’est vous le chef ? Je veux porter plainte pour violences policières ! Je me suis fait tabasser par ces deux tortionnaires. C’est scandaleux ! Je suis innocent !

Gabriel regarda ses gardiens.

— Franchement, vous exagérez, messieurs, dit-il, sur un ton ironique.

Le truand retrouva un semblant de sourire, s’imaginant soutenu et peut-être même sorti d’affaire.

— En quel honneur vous n’avez pas suivi mes ordres ? J’avais demandé qu’ils soient tous abattus ! Pourquoi ce tas de merde est encore vivant ?

— Hein ? Mais vous êtes tous dingues ! s’exclama le prisonnier, décontenancé.

Le commandant se baissa, l’attrapa par le col et le releva avec une force inouïe. Il le colla contre le mur. Sa nuque heurta la pierre, le faisant crier de douleur.

— Espèce de sale con ! Ce qui est dingue, c’est que vous avez buté des flics !

— Je veux un avocat ! C’est…

— Tu rêves, là.

Loïc entra dans son jeu.

— Euh, si tu veux, il y a un bois pas loin. On retrouvera pas son cadavre.

— Ouais… sauf si cet abruti a envie de parler. Alors ?

Un de ses gardiens soupira.

— Ces salauds refusent toujours de parler. Autant s’en débarrasser tout de suite.

— Arrêtez ! Je vous dirai tout ce que vous voulez !

Le commandant le poussa vers la porte.

— Entre ! On va discuter tous les deux. Au fait, tu sais qui je suis ?

Il fit non de la tête.

— Je suis le cauchemar des mecs dans ton genre… l’empêcheur de tourner en rond… le flic qui ne respecte jamais la procédure… bref, je te conseille de pas mentir et tout ira bien. Sinon…

Dans les yeux du malfrat, la terreur venait de s’installer.


Chapitre XX

Mardi 17 septembre 2024

Coursac – Plateau de Castel-Quézac – Ferme bio

 

Le commandant fit asseoir le prisonnier sur une chaise placée au milieu de la pièce. Il avait choisi de s’installer là pour une bonne raison. Au pied de l’une des fenêtres, à quelques mètres, il y avait le cadavre d’un des bandits, abattu lors de la fusillade. Le suspect ne pouvait détourner les yeux du corps qui baignait dans une mare de sang. Il regarda enfin Gerfaut.

— Je… on pourrait rester dehors ? Je vous en prie. C’est…

— Pourquoi ? C’est bien un de tes copains, là, par terre ? Où est le souci ?

— Je… je supporte pas la vue du sang. Vous…

Gabriel ricana.

— Tu vois, c’est ça le problème. Les mecs comme toi, je les connais par cœur. Tu veux t’en mettre plein les poches, tu mènes la grande vie, mais tu veux surtout pas te salir les mains. Mieux encore, t’envoies les abrutis comme celui-ci faire le sale boulot…

Il le montra d’un signe de tête et reprit :

— Pendant ce temps, toi, tu comptes ton fric et lui, il est mort. Bienvenue dans le monde réel ! Les flingues, ça tue, et le sang, ça coule. T’as fait ton choix… et t’es du mauvais côté de la ligne. Dommage ! Compte pas sur moi pour te plaindre.

L’homme était livide, perturbé par la proximité du corps et déstabilisé par les propos de Gerfaut. Le commandant l’avait bien compris et en avait fait un premier levier pour maintenir la pression.

— Dis-moi, si on te fait un relevé de résidus de tir sur les mains… on trouvera quoi ?

Il ouvrit de grands yeux, peu au fait des procédures de police scientifique.

— Pendant la fusillade, t’étais où ? T’aurais pas buté un de nos collègues ? Parce que je te donne le tarif tout de suite… tu vas prendre 30 ans en Centrale, avec une peine de sûreté d’une vingtaine d’années. Tu peux compter sur moi pour te charger un max !

Gerfaut voyait sa pomme d’Adam faire le yoyo, son regard de bête traquée, et en conclut qu’il ne serait pas très difficile de le faire parler.

— En plus, vous avez envoyé mon adjoint à l’hosto. C’est un ami très proche et ça, tu vois, ça me met dans une colère que t’imagines pas. J’ai qu’une envie, démolir ta face de rat ! Et personne ne m’en voudra… on a un mort, plusieurs blessés… t’es mal barré, mon pote ! Je crois que t’as pas encore réalisé.

Soudain, la porte s’ouvrit et un gendarme entra.

— Commandant ! Désolé de vous déranger, mais vous devriez venir voir.

— Un problème ?

— Je dirais que oui… j’insiste. Venez, s’il vous plaît.

— Toi, tu perds rien pour attendre, dit-il au prisonnier.

Puis il s’adressa à ses gardiens.

— Vous me le gardez au frais. S’il bouge, feu à volonté !

Il attendit d’être dehors pour en savoir plus.

— Alors ? C’est quoi, le souci ?

— Oh, je sais pas si on peut appeler ça un souci. On a voulu sécuriser les autres bâtiments, histoire d’être tranquilles.

— Oui, et alors ?

Gabriel s’arrêta net, pensant avoir compris.

— Nom de Dieu ! Vous avez retrouvé la momie et le trésor !

— Hum ! C’est plutôt le contraire. On y va, c’est dans ce hangar, juste là.

Gerfaut, lui emboîtant le pas, se demanda pourquoi il lui avait fait une telle réponse.

Le bâtiment agricole était construit en bardage et il pouvait voir un Manitou garé à proximité. Les grandes portes coulissantes étaient ouvertes et Loïc en sortit quand il arriva.

— Euh, je te préviens tout de suite, tu vas pas être content.

Fronçant les sourcils, il entra. Il attendit quelques secondes, afin que ses yeux se fassent à la faible lumière intérieure puis il se figea sur place.

Ce qu’il avait devant les yeux dépassait son entendement. La colère monta en lui et il peina à retenir des jurons parmi les plus vulgaires qu’il connaissait.

— Mais c’est pas vrai… non, c’est pas possible… dites-moi que j’hallucine !

Le regard fixe, les mains sur les hanches, il ajouta d’une voix sourde :

— Ramenez-moi le prisonnier ici. Au passage, demandez à Enzo de me rejoindre et surtout, qu’il vienne avec l’égyptologue. Merci, les gars.

Face à lui, il y avait trois containers dont les portes étaient ouvertes. Le premier, bleu, était absolument vide. Les deux autres, gris, étaient remplis de sacs, de bas en haut, et dont les premières rangées avaient été sorties puis répandues en vrac sur le sol. Plusieurs d’entre eux avaient été éventrés et il n’y avait aucun doute possible, ce n’était que… du sable !

Du sable ! se répétait-il, en boucle, révolté par cette découverte et ses conséquences.

*

Quand Enzo déboula dans le hangar, il eut la même réaction que son ami, à la différence près qu’il jura sans retenue. Quant au commandant, il avait fixé Assya et observé son comportement, guettant le moindre geste qui aurait pu trahir une quelconque complicité. En vain. Elle restait sans voix, dans une sorte de sidération qui la fit pâlir très vite. Puis elle regarda partout autour d’elle. Elle s’approcha des sacs et prit une pleine poignée de sable qu’elle fixa, les yeux exorbités.

— Mais… mais c’est quoi, ça ?

Gerfaut s’avança vers elle.

— Je vous le demande ! Alors, soit vous ou quelqu’un de votre musée avez piqué la momie et le trésor, soit votre pharaon a ressuscité et il s’est barré ! Devinez quelle option je vais choisir ?

Elle secoua lentement la tête.

— Je comprends pas… c’est pas possible…

Les deux gendarmes amenèrent le prisonnier. Dès qu’il les vit, Gabriel se précipita, attrapa l’homme par sa veste et le traîna vers les containers. Il l’expédia sur les sacs où il chuta lourdement.

— Bon sang ! T’as intérêt à te mettre à table, parce que là, je réponds plus de rien.

— Mais j’y suis pour rien, moi ! protesta-t-il.

— Tu me prends pour un con ou quoi ? cria-t-il. Là-dedans, il devait y avoir un caisson avec une momie et des caisses renfermant tous les objets trouvés dans la tombe du pharaon. Nom de Dieu ! Qu’est-ce que vous en avez fait ?

L’homme perdait pied et posa les mains sur les sacs près de lui.

— Je suis désolé, mais c’est ce qu’on a trouvé quand on a ouvert les containers.

Gabriel comprit qu’il disait la vérité et il se tourna vers la jeune femme.

— On va avoir une petite discussion tous les deux. Parce que si Paul y reste, si on a des gendarmes sur le carreau et tout l’équipage d’un cargo à la morgue pour… pour ça ! Pour des putains de sacs de sable… inutile de vous dire qu’on court à la crise diplomatique quand j’en aurai fini avec vous !

Battista s’approcha enfin et examina un sac.

— Dessus, c’est écrit en arabe et il y a de fortes chances que ça vienne du Caire.

— Je vous jure que je ne comprends pas ! s’écria l’égyptologue, atterrée. C’est… c’est juste impossible ! C’est pas les bons containers, je vois que ça. Ils se sont trompés.

Le commandant se précipita vers la plaque d’identification du premier, l’arracha, la traduisit de l’anglais et la lui tendit.

— Loupé ! Départ le Caire… arrivée Le Havre… expéditeur, le Musée égyptien du Caire.

À son tour, elle se laissa tomber sur un sac. Gerfaut fixa alors le prisonnier.

— Toi, tu vas nous raconter ta petite histoire. Et vite !

— Je sais pas grand-chose, en vérité…

Gabriel se tourna vers son ami.

— Je vais me le faire, ce con !

— Calme-toi. Je suis certain qu’il va tout nous dire.

Soudain, à l’autre bout du hangar, la voix de Loïc se fit entendre.

— Eh ! Venez voir !

Le commandant pesta, se demandant à quelle autre surprise il devait s’attendre. Avec Enzo, ils se dirigèrent vers le fond du bâtiment et rejoignirent le gendarme. Il se tenait devant une porte en fer ouverte. Avec sa torche, il éclaira l’intérieur et ils purent voir les premières marches d’un escalier qui s’enfonçait sous terre.

— C’est quoi ce truc ? demanda Battista, pensif.

— J’ai jeté un œil, dit Loïc. Je suis descendu, mais pas très loin. Le sol est bitumé et les parois sont en pierre et ça a l’air très ancien. Il y a un interrupteur avec des néons au plafond. J’ai pas osé allumer et je vous ai appelé tout de suite.

— OK, bien reçu, répondit Gerfaut, en pleine réflexion.

— Tu veux qu’on fasse une petite exploration ?

— Négatif. Trop dangereux. On a eu suffisamment de casse comme ça. Attendez-moi là. On va faire chanter notre merle ! dit-il, en faisant demi-tour. Et pas plus tard que maintenant.

Peu après, il revint en tenant le suspect par son col et le lâcha devant l’entrée du tunnel.

— Bon, c’est facile. Soit tu balances tout ce que tu sais, soit je m’occupe de toi.

— Arrêtez de me menacer ! Je vais tout vous dire.

Il marqua une courte pause et reprit :

— Alors, ça va au…

— Stop ! l’arrêta Gabriel. Tu reprends au début de l’histoire. Ton nom, prénom, et tu fais quoi dans la vie.

L’autre ravala sa salive.

— Je m’appelle Jacques Fortier, je suis directeur export d’une société qui importe des antiquités égyptiennes.

— Le nom de la boîte et son siège ?

— Égyptexport SA, le siège est à Marseille et…

— Ouais et ma tante joue de la cornemuse ! C’est quoi le trafic ? Crache le morceau.

Le truand réfléchit.

— Pardon… je vais vous répondre, mais… après, si je fais des aveux complets et que je vous aide… je pourrai bénéficier du programme de protection des témoins ?

Gerfaut éclata de rire.

— On n’est pas aux États-Unis, ici ! La seule chose que je peux te promettre, c’est que tu seras pas dans la cellule voisine de ton patron. Mais pour ça, faut te mettre à table et fissa !

— Que voulez-vous savoir ?

— Tout. Commence donc par ce qui s’est passé en Égypte.

— Faudrait déjà que je vous explique ce qu’on fait exactement. Alors… tous les trois mois environ, on importe un container de…

— C’est bon ! s’agaça Gerfaut. Tu l’as déjà dit.

— Non, attendez. En réalité, c’est de la drogue qu’on ramène.

Les policiers et les gendarmes tressaillirent. Gabriel le fixa durement.

— En plus d’avoir dérobé un trésor national, tu vas tomber pour trafic de stups ! Eh bien, t’as pas lésiné, toi, au moins. Alors c’est quoi et en quelle quantité ?

— Hum… cinq tonnes de résine, cinq autres de cocaïne et enfin, une dernière, en héroïne base, pure à 99 %. On la coupe ici.

Il y eut quelques sifflements étonnés. Le commandant hocha la tête.

— Et je suppose que tout est déjà reparti ?

— Ah, non. C’est dans le labo.

Gabriel fronça les sourcils.

— Quel labo ? Où ça ?

Fortier montra le tunnel d’un geste évasif.

— Au bout, c’est la cave du château et on y a installé un laboratoire. Les chimistes ont fichu le camp après votre descente de cette nuit, mais la marchandise est encore là. Ils n’ont pas eu le temps de l’évacuer et c’est pour ça qu’il y avait tous ces hommes armés. Ils étaient chargés de protéger le stock. Alors, quand vous êtes arrivés, tout à l’heure…

Les commandants se regardèrent.

— Faut appeler les stups tout de suite, dit Enzo à Loïc. Ils vont être ravis.

— T’es certain qu’il n’y a plus personne dans le labo ? reprit Gabriel.

— Non, je vous jure.

L’adjudant lui fit signe.

— On reprend notre équipement et on va faire un tour. Au moins, on sera sûr. On peut vous laisser ?

— Ça marche. Soyez quand même prudents.

Ainsi, tout s’expliquait. Finalement, la citadelle avait bien un secret à révéler, mais les enquêteurs ne s’attendaient pas vraiment à un trafic de stupéfiants et encore moins à un laboratoire de cette dimension, installé en plein Périgord.

— Et vous ramenez autant de came tous les trois mois ?

— Oui, des fois plus ou un peu moins.

— Ça représente combien ?

— En valeur marchande, une dizaine de millions d’euros.

— Espèce d’enfoiré ! Et ça te dérange pas de savoir que tu prends du fric sur la mort des junkies ? Non, tu t’en fiches royalement ? C’est ça ?

— T’agace pas, vieux, intervint Battista. Moi, j’aimerais comprendre ce que viennent faire nos containers dans ce trafic !

Gerfaut fixa le suspect.

— Alors ? insista-t-il.

Un autre gendarme arriva et les interrompit :

— Désolé ! C’est juste pour vous prévenir. Les TIC sont arrivés ainsi que les légistes. Idem, on a été prévenus de l’arrivée d’un juge d’instruction et d’un procureur. Sinon, les stups ont appelé. Ils arrivent en force pour une bonne raison. Ça fait des années qu’ils cherchaient un laboratoire très important dans la région. Par contre, j’ai pas su leur dire où il se trouvait.

Battista montra le tunnel d’un geste de la main.

— C’est par là. Pas de problème, et merci pour les infos. On vous laisse gérer la scientifique et tout le reste. Nous, on interroge ce type.

L’homme acquiesça et repartit. Le commandant s’adressa à Fortier.

— Bon, ça vient ? Je commence à m’impatienter et c’est pas bon pour ton matricule.

Le truand fit la grimace.

— Je vais tout vous dire… j’espère que vous en tiendrez compte.

— Accouche !

Il toussota, s’éclaircit la voix, et entama ses explications sur un ton monocorde.

— Omar… c’est le capitaine de l’Alshafaq… donc, Omar m’a prévenu que le musée du Caire avait lancé un appel d’offres pour le transport de deux containers. Apparemment, c’était des marchandises de grande valeur. On a appris plus tard qu’il s’agissait d’une momie et de son trésor.

— Et il est passé où cet Omar, justement ? demanda Enzo.

— Mon patron a décidé de s’en débarrasser… je vais vous raconter, mais je préfère rester dans l’ordre chronologique pour pas m’embrouiller.

— Continue ! aboya Gerfaut.

— Comme son cargo répondait à toutes les caractéristiques exigées, il a… euh… il a payé quelques bakchichs à droite et à gauche pour emporter le morceau. Il voulait être sûr de son coup.

— À qui ? Dites-moi qui a… bondit Assya.

Gabriel l’arrêta d’un geste.

— On verra ça, mais pas tout de suite.

Le prisonnier put reprendre :

— Donc, le plan était le suivant. Il devait faire escale à Marseille pour décharger notre container et plus tard, on avait prévu un arraisonnement bidon pour faire croire à un acte de piraterie. Vous voyez ? Ils n’étaient que quatre à bord à savoir ce qui allait se passer. Le reste de l’équipage ne savait rien.

Battista fit la moue.

— Ouais, ben c’était plutôt raté votre mise en scène.

— Je sais bien. En réalité, l’Alshafaq ne s’est pas arrêté à Marseille. Du coup, mon boss a pété un câble et s’est affolé. Il a tout de suite pensé qu’Omar voulait nous doubler ! Bah, entre la came et le trésor, il y avait de quoi perdre la tête et prendre une retraite dorée. Alors, l’abordage bidon est devenu une mission de récupération. Mon patron a donné des ordres… enfin, à moi et je les ai transmis à l’équipe.

— T’as 42 morts sur la conscience ! Ça va ? Tu dors bien ? s’énerva Enzo.

Il baissa les yeux. Gabriel poursuivit :

— Et les quatre types qui manquent, y compris Omar, ils sont passés où ? Morts, je suppose ?

Fortier fit oui de la tête.

— Et comment ? insista Battista.

— Balancés par-dessus bord… mais à l’arrière… vers les hélices… pour…

Le commandant eut un mouvement de recul.

— C’est toi qui as donné les ordres ? Bon sang ! Et tu peux encore te regarder dans une glace ?

— Non ! Enfin, si… mais ça venait du patron. Moi, je suis qu’un intermédiaire.

Les commandants étaient consternés devant ce manque d’humanité et cette absence de morale.

— Tout ça pour de la came ! gronda Gerfaut. C’est dingue ! Et le plan, c’était quoi ?

Son interlocuteur renifla, les yeux toujours baissés, ayant du mal à affronter son regard.

— On voulait demander une rançon. Cent millions d’euros pour le tout et comme j’avais apporté l’affaire, je devais garder un tiers de la somme. Ça devait être mon dernier coup.

Gabriel eut un rire mauvais.

— Bah, t’as pas tout perdu ! Au lieu de prendre 30 briques, tu vas écoper de 30 ans au placard. Bon, tu perds un peu au change, mais tu vas être logé et nourri gratis.

Il regarda les gendarmes.

— Emmenez-moi cette larve loin d’ici avant que je fasse un carnage !

Puis il ajouta à l’attention du prisonnier :

— Les collègues des stups arrivent. Je te conseille de préparer ton carnet d’adresses pour balancer ton réseau.

Puis il lui tourna le dos.

— Venez, on sort, nous aussi.

Assya et Battista le suivirent à l’extérieur. Dehors, le soleil lui fit du bien, mais cette belle journée resterait marquée d’une pierre noire. Il avait du mal à réfléchir, car ses pensées étaient principalement tournées vers Paul. Pour la énième fois, il examina son portable où une multitude de SMS et d’appels en absence l’attendaient. Il les passa en revue, sans les lire, guettant le nom de sa compagne. Toujours rien. C’était désespérant.

Le commandant reporta son attention sur l’armée de combinaisons blanches qui travaillaient maintenant sur le site. Il se sentait fatigué et en décalage complet avec les événements, comme s’il n’était pas concerné ou un simple spectateur d’un drame qui ne le touchait pas.

Il jeta un coup d’œil au hangar qu’ils venaient de quitter.

Certes, ils avaient fait tomber un important réseau de trafiquants de stups et dont ses collègues trouveraient certainement des ramifications vers l’étranger… mais ce n’était pas sa mission. Il en était content, cependant Toutânkhamon et son trésor étaient toujours portés disparus.

Finalement, il n’y avait rien dans les containers hormis des sacs de sable qui avaient donné le change pour le poids. Dans son esprit, une évidence déchira le voile qui l’aveuglait. Il devait réfléchir aux dernières options qui s’offraient à lui et choisir la bonne pour résoudre cette énigme.

— Excuse-moi, j’ai besoin d’être seul, dit-il à Enzo. Au cas où, tu peux me joindre par téléphone. De toute façon, je serai pas très loin.

Gerfaut s’éloigna et sortit de la ferme. En cours de route, des TIC, un légiste et des gendarmes lui adressèrent la parole. Il passa son chemin sans répondre, plongé dans cet état d’introspection qui lui permettait de réfléchir au mieux.

Dans le petit bois attenant, il s’assit sur une souche et récupéra son portable qu’il fixa.

— Allez… je t’en prie… appelle-moi… murmura-t-il.

Il le posa près de lui et se concentra sur ce qu’il devait faire. Il fixa le soleil dont les rayons étaient filtrés par les frondaisons des arbres. Il ouvrit les yeux, aveuglés par la lumière.

— Mon Dieu… protégez-le et laissez-le vivre.

Et il baissa la tête, vaincu par le poids d’une culpabilité qu’il ne savait pas gérer.


Chapitre XXI

Mardi 17 septembre 2024

Coursac – Plateau de Castel-Quézac – Dans les bois

 

Le vacarme d’un hélicoptère en approche et près de se poser tira le commandant de ses réflexions. Il regarda autour de lui et reprit lentement pied dans la réalité. Il jeta un œil à son portable, le rangea et se dirigea vers la ferme.

Il fut surpris par l’activité qui y régnait. L’IRCGN était encore au travail, par contre les légistes étaient partis et une ribambelle de voitures, banalisées ou sérigraphiées, étaient rangées le long du mur d’enceinte.

Dès qu’il entra dans la cour, le maire de Coursac l’aborda :

— J’ai appris… je suis navré pour votre collègue. Si seulement j’avais su !

Gabriel le remercia. Il ne poursuivit pas la conversation, car un homme en civil arrivait droit sur lui. Très alerte, en costume, il avait une mine avenante.

— Gerfaut ? Louis Harfeuil, commissaire divisionnaire. Je dirige les stups. Je vais demander qu’on vous refile une médaille. Quelle prise ! Et enfin, on met la main sur ce fichu laboratoire. Si vous saviez le temps et l’énergie qu’on y a mis, et en pure perte en plus !

— J’imagine. Je suis ravi pour vous.

Son air maussade rappela au policier face à lui ce qui s’était passé. Il effaça sa mine joviale et souriante pour adopter un faciès de circonstance.

— Oh, pardon ! Je suis désolé pour votre ami. Le commandant Battista m’a expliqué.

À cet instant, Enzo sortit du hangar et les rejoignit. Il lui donna une tape amicale sur l’épaule.

— Content de te revoir. Ça va mieux ?

Il ne lui laissa pas le temps de répondre et enchaîna :

— L’hélico que t’as entendu, c’est notre grand patron qui arrive. Carrément !

Gabriel fronça les sourcils.

— Ah bon ! Et pourquoi ?

Son ami montra l’entrée d’un signe de tête.

— Bah ! Entre la saisie et l’absence de momie… Bref, on va pas tarder à le savoir. Les voilà.

Le commandant fut heureux de voir le Vieux arriver. Il précédait Jacques Henri, le Premier ministre, accompagné par deux hommes du SDLP{46}.

— Dès que j’ai su pour Paul, j’ai demandé à venir, dit Marcelli. J’ai profité du transport aérien pour être là plus vite. T’as des nouvelles ? Rassure-moi vite.

Désolé, Gabriel fit non de la tête. Cependant, il était ravi de la présence de son supérieur. Proche de ses hommes, Gustave avait toujours fait preuve d’une grande humanité et d’une attention frôlant parfois le paternalisme. Un sentiment qu’il contrebalançait par des coups de colère mémorables qui faisaient fuir même ceux qui n’avaient rien à se reprocher. Le Vieux, c’était un vrai patron à l’ancienne et ils étaient nombreux à craindre sa prochaine mise à la retraite. Qui pourrait remplacer un homme de sa trempe ? D’autant que Gerfaut, bombardé divisionnaire, avait refusé le poste à maintes reprises.

Le commissaire le fixa quelques secondes.

— Et toi ? J’imagine que tu vas pas très bien.

Il eut un sourire un peu forcé et ne répondit pas. Le ministre prit alors la parole :

— Bonjour, Gabriel… Enzo… je suis sincèrement navré.

— Merci, monsieur.

— Vous avez réussi un coup de maître avec cette prise hallucinante et le démantèlement d’un réseau de cette dimension. Je vous félicite.

Il marqua une courte pause et le commandant sentit sa gêne. Il était facile de comprendre ce qu’il voulait lui demander. Il reprit :

— Sinon, hormis deux containers remplis de sacs de sable, on a rien pour la momie et son trésor.

— Navré.

Avec Enzo, ils racontèrent le déroulé de leur enquête. Henri les écouta avec attention sans les interrompre. Il jeta un œil vers Assya qui se tenait à l’écart.

— Je me demande comment ils vont réagir. D’un certain côté, ce n’est pas notre faute, si j’ai bien compris.

Gerfaut inspira profondément et fixa le ministre.

— J’ai deux requêtes à vous présenter… je peux ?

Jacques Henri acquiesça et attendit la suite.

— Bien, ça risque de vous surprendre… mais je veux poursuivre l’enquête. C’est en Égypte que ça s’est passé, j’en ai l’intime conviction ! Je veux envoyer au placard ceux qui ont monté cette combine et il est de mon devoir de retrouver le pharaon ainsi que tous les objets disparus.

— Hein ? Non, mais attends ! Tu vas pas te… s’exclama le Vieux.

Jacques Henri l’interrompit d’un geste.

— Et pourquoi pas, après tout ? dit-il, songeur.

Il réfléchit un bref instant et continua :

— J’ai le gouvernement égyptien sur le dos. Ils m’appellent toutes les heures et ça me semble difficile de les envoyer sur les roses… même si quelque part, on n’a rien à voir dans ce bord… hum… ce bintz !

Sans quitter Gerfaut des yeux, il prit le temps de réfléchir et ajouta :

— Je vous promets rien, mais je vais tenter le coup. Par contre, si la France vous envoie là-bas, attention ! L’échec ne sera pas une option. Et votre seconde demande ?

— Comme vous êtes arrivé en hélico, vous voulez bien nous emmener au CHU de Bordeaux ? J’ai besoin de savoir où en est Paul. En plus, notre voiture est bonne pour la casse.

— Aucun souci. Je vais faire le tour, je vois avec les stups et après, on vous déposera.

— Merci beaucoup. Et pour l’Égypte ?

— Je fais le point avec l’Intérieur puis avec leur gouvernement. Promis, je m’en occupe.

Touché, Gabriel lui serra la main puis Henri s’éloigna avec ses gardes du corps.

— T’es vraiment cinglé ! Tu sais ça ? pesta Marcelli, resté près de lui.

— Je laisserai pas tomber. Il me faut les crânes des salauds qui ont fait ça. Quant à ce fichu pharaon, je veux le retrouver. Maintenant, c’est une affaire personnelle.

Marcelli comprit qu’il ne le ferait pas changer d’avis.

— Quelle tête de mule, tu peux faire…

— Ah ! ironisa Battista. Depuis le temps que je le dis…

Gustave jeta un regard à la dérobée vers l’égyptologue.

— Et elle ? Tu penses qu’elle est impliquée ou pas ?

Le commandant soupira.

— Tu vas pas me croire, mais j’arrive pas à me faire une idée bien arrêtée. Je la sens positive, franche du collier… et l’instant d’après, je sombre dans les affres du doute. C’est bien la première fois que je réussis pas à cerner quelqu’un.

— Tu réalises qu’en allant enquêter dans ce pays, tu risques gros ? répliqua son supérieur.

— Je sais, mais je veux savoir et je n’ai jamais abandonné une enquête en cours. Si Paul y reste, je…

Le vieux leva sa main pour l’interrompre.

— Stop ! T’es en train de dire des conneries, là. Il va s’en tirer, sinon… sinon, je le vire !

Sa plaisanterie tomba à plat, mais arracha tout de même un semblant de sourire à Gerfaut. Il continua :

— Bon, je vais quand même aller voir ce labo. D’un certain côté, c’est cool. L’OCRTIS{47} nous doit une sacrée chandelle et on n’oubliera pas. Fais-moi confiance. À tout de suite !

Marcelli s’éloigna.

— T’es prévenu, je viens avec toi et j’imagine qu’Adriana sera pas la dernière, dit alors Enzo. Tu crois pas que tu vas t’amuser à visiter les pyramides, te promener à dos de chameau tandis que moi, je vais devoir rester à Paris et me taper toute la paperasserie !

Ils échangèrent un sourire complice.

— Je vous ai écoutés, intervint Assya qui s’était rapprochée. C’est vrai ? Vous allez continuer l’enquête dans mon pays ?

Le commandant se tourna vers elle. Il y avait un certain enthousiasme dans sa voix. Cette femme était étrange par bien des côtés, cependant on ne pouvait pas ignorer sa principale qualité. Le sort de Toutânkhamon lui tenait vraiment à cœur.

— Je ne sais pas, répondit-il. J’ai demandé à poursuivre l’affaire en Égypte, mais ça va surtout dépendre de votre gouvernement.

— Vous permettez que je m’en mêle ? dit-elle avec un sourire.

— Comment ça ?

— Je vais appuyer votre demande en sonnant aux bonnes portes. Disons que j’ai mes entrées.

— Eh bien, faites donc ! Au contraire.

Alors, elle prit son portable et s’éloigna.

— Je me trompe peut-être et je vais me répéter, mais t’as un ticket avec cette nana, dit Battista à voix basse.

— Oh, arrête, vieux. Si tu crois que j’ai l’esprit à la bagatelle.

— Oh, mais toi, je sais ! Depuis des années, tu ne vois que par Adriana et t’as bien raison. Mais tu devrais regarder un peu mieux les femmes autour de toi. C’est un conseil d’ami.

Gabriel fronça les sourcils.

— Tu dis ça dans quel sens ?

— Dans le sens où quelque chose m’inquiète avec Assya. Donc, ouvre les yeux et j’en ferai autant.

Sans répondre, Gerfaut regarda encore son portable.

— Dis-moi, pourquoi tu l’appelles pas au lieu de rester là à te faire un sang d’encre ? réagit Battista. Au moins, tu seras fixé.

— Je connais Adriana. Si elle téléphone pas, c’est qu’il y a rien de neuf.

Ils firent silence. Un camion venait d’entrer dans la cour et peu après, ils purent voir les agents de l’OCRTIS commencer à charger la marchandise sous le regard bienveillant de leur patron.

L’égyptologue les rejoignit.

— Bon, je suis pas formelle, mais je pense que votre demande sera acceptée. J’ai bon espoir.

Le commandant la remercia. Quand elle était partie téléphoner, il avait failli dire à son ami qu’en réalité, elle ferait tout pour contrarier son plan. Quelque part, il avait cru deviner en elle une complicité latente, voire passive, mais très dérangeante, compte tenu de sa position. Maintenant, avec ce qu’elle venait de leur apprendre, il la regardait autrement. Après tout, peut-être était-ce sa personnalité qui l’empêchait de la percer à jour ? Il ne restait plus qu’à attendre le feu vert des autorités françaises et le résultat des négociations gouvernementales.

Gerfaut pensa à récupérer les sacs de chacun avant qu’une dépanneuse n’emporte la 3008 en piteux état. Avec Battista, ils confièrent l’armement lourd aux unités Sabre, qui sauraient à qui les restituer. Ils en profitèrent pour les remercier et les saluer avec une profonde gratitude. Endeuillés et avec plusieurs blessés, ces gendarmes d’élite étaient restés jusqu’au bout à leurs côtés. Ils n’attendaient plus que les ordres de leur hiérarchie pour quitter les lieux.

Puis ils saluèrent le maire qui les remercia encore une fois pour son procès qui avait pris une tout autre tournure. Une notice rouge avait été lancée contre le lord écossais. Apparemment, il aurait disparu. Des têtes allaient tomber de manière sûre et pas uniquement en France.

Avant de se diriger vers l’hélicoptère, Gabriel se tourna une dernière fois vers la ferme. Si Paul n’avait pas été blessé, tout aurait été tellement différent. Chez lui, l’échec était une raison de poursuivre ses efforts, cependant l’aspect humain l’avait toujours emporté sur le reste. Il savait que Paul luttait contre la mort et le tableau de chasse, si beau soit-il, lui parut bien dérisoire.

Pour le moment, il avait vidé tous ses petits tiroirs, chassé l’enquête de son esprit, et plus rien ne comptait à ses yeux, hormis la vie de Paul Castani. Ou sa mort.

Marcelli et Henri avaient déjà rejoint l’hélicoptère et les attendaient. Dès qu’ils montèrent à bord, le ministre leur expliqua qu’ils seraient au CHU de Bordeaux en moins de deux heures. Les portes furent fermées et l’appareil s’arracha du sol et prit rapidement de l’altitude.

Gabriel regarda le Périgord et ses somptueux paysages défiler par le hublot. Au loin, il reconnut la citadelle et il pinça les lèvres. Oui, comme le maire, si seulement il avait su…

Sans le réaliser, il s’endormit, complètement épuisé.

*
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Après bien des détours, ils finirent par arriver au bon service. Dans le long couloir tout blanc, Gerfaut repéra Adriana, tout au bout, assise sur une petite banquette à deux places. Elle se leva dès qu’elle les aperçut et tomba dans les bras de son compagnon.

— Il est toujours au bloc, dit-elle, sur un ton fatigué.

Puis elle salua le ministre, leur divisionnaire et, sans-façon, embrassa Battista sur la joue.

— Et t’as pas eu de nouvelles ? Rien ? demanda Gabriel, perplexe.

— Ils vont pas lâcher l’opération, tu penses bien ! Il y a une infirmière qui passe me voir de temps en temps.

Jacques Henri avait fait demi-tour pour répondre à un appel. Il était pendu à son téléphone, y compris au cours du vol. Pour l’instant, il ne disait rien sur la suite qui serait donnée à l’enquête et Gerfaut commençait à se demander si Assya ne lui avait pas menti.

— Et ça fait longtemps qu’il est au bloc ? demanda Enzo.

— Des heures… répondit-elle. Je ne compte plus ! Ça m’évite de broyer du noir.

Le Vieux était tendu et s’assit près d’elle. Il trouva la force de se montrer positif.

— Allez ! Il va s’en sortir, je suis prêt à prendre tous les paris.

Elle lui sourit et se rappela un détail.

— Au fait, j’ai prévenu Irina. Je lui ai dit de rester à Paris et que je la tiendrai au courant.

— Elle l’a pris comment ? demanda son compagnon, se doutant bien de la réponse.

— À ton avis ? Elle a fondu en larmes, la pauvre. Elle pouvait plus parler. J’ai fait comme j’ai pu pour la consoler…

Le commandant s’adossa au mur, pensif. Battista s’accroupit à côté de lui, la mine sombre. Quant au divisionnaire, il se leva et céda la place assise à Assya. Il vint près de Gerfaut et resta silencieux, lui aussi. Plus loin, le ministre marchait sans but, le portable vissé à l’oreille.

C’est dans ce mutisme général que le temps s’écoula avec une lenteur extrême, chacun ruminant ses idées noires.

*

Vers 17 h 30, le Premier ministre qui s’était absenté réapparut et arriva à grands pas vers le petit groupe.

— Gabriel ! C’est bon, j’ai obtenu leur accord.

La bonne nouvelle fit sensation et les enquêteurs retrouvèrent un semblant d’animation. Le ministre poursuivit :

— Demain, vous avez un vol au départ du Bourget, à 9 h 30, sur un avion du CFAP{48}. Pour gagner du temps, vous volerez sur COTAM 2{49}.

Le commandant s’étonna :

— Si je ne fais pas erreur, ce code, c’est votre avion, non ?

— Tout à fait. J’ai déjà prévenu les autorités. Donc, j’ai eu l’accord du gouvernement égyptien. Il paraît que vous avez bénéficié d’un appui interne… vous connaissez du monde là-bas ?

Gabriel regarda l’égyptologue.

— Moi, non. Mais de toute évidence, Assya a fait le nécessaire et ça a marché.

Henri lui décocha un grand sourire et la remercia d’un hochement de tête. Il poursuivit :

— Sinon, vous aurez un contact avec un flic de chez eux. C’est tout à fait normal et ça concerne uniquement le pouvoir judiciaire. Bougez pas, j’ai noté son nom…

Il fouilla ses poches et en sortit un bout de papier froissé.

— Ah, le voilà ! Il s’agit de l’inspecteur Malek Aziz Tawfik. Il travaille à la Sûreté nationale et il est parfaitement bilingue français. Il a reçu les pleins pouvoirs pour vous assister.

Il lui donna le feuillet et poursuivit :

— En Égypte, je peux vous dire que la perte de leur pharaon, c’est quelque chose ! J’ai eu l’impression que ça relevait du crime d’État. Sans rire !

L’égyptologue intervint :

— Oui, car la découverte du tombeau de Toutânkhamon a marqué un grand tournant dans la politique de récupération des découvertes archéologiques. C’était aussi une volonté nouvelle d’indépendance pour notre peuple. Il y avait les Français et les Anglais qui se battaient pour savoir qui conserverait quoi. Nous, on voyait partir nos trésors historiques jusqu’au moment où, enfin, on a pu les garder. C’était en 1922 et peu après, tout ce qui était issu des fouilles sur la terre égyptienne a été envoyé au musée du Caire.

— J’imagine le pillage organisé ! répondit Battista. La tentation devait être grande.

— Sans parler du trafic de momies ! rétorqua Assya. Regardez, le buste de Néfertiti, qui est une pièce rare et unique, eh bien il est au musée de Berlin ! Vous trouvez ça normal ? Moi, non.

Elle avait raison et un trésor historique n’avait rien à voir avec un nationalisme ou une jalousie malvenue. Elle reprit sur un ton plus serein :

— Imaginez que des archéologues égyptiens soient venus faire des fouilles dans la basilique Saint-Denis et qu’ils aient rapporté au Caire les restes des rois de France. Que diraient les Français ? Ne me faites pas croire qu’ils seraient d’accord et qu’il n’y aurait pas de protestations officielles.

Battista fit la moue.

— Pour rester positif, ça permet de faire découvrir les richesses provenant d’autres civilisations que la plupart des gens ne connaissent pas. Sans compter qu’une grande majorité d’entre nous n’a pas les moyens de voyager…

— C’est vrai, répliqua l’Égyptienne, mais dans ce cas, il ne faut pas que ce soit à sens unique.

Gabriel toussota et se tourna vers son ami.

— Hmm… un à zéro, la balle au centre ! Difficile de répondre à une telle vérité.

Il y eut un silence et le ministre en profita pour reprendre la parole :

— Revenons à nos moutons. Vous pourrez conserver vos armes sur place, mais attention ! Toutes les procédures devront être initiées par l’inspecteur. Autrement dit, vous devrez respecter les procédures locales. Ça va vous changer, pas vrai ? dit-il à Gabriel d’un air amusé.

— Je ferai de mon mieux, mais il y a une chose que j’ai apprise avec l’expérience. Si vous voulez mener à bien une enquête, il faut jouer avec les mêmes règles que les bandits. Sinon, ça marche pas !

Le Premier ministre fit la grimace.

— Bien, mais de grâce, évitez-nous un incident diplomatique ou une crise internationale. C’est pas franchement le moment. Je compte sur vous.

Le Vieux ricana.

— Je vois que ta réputation est remontée jusqu’aux plus hautes sphères de l’État ! Pourquoi je ne suis pas surpris ?

Le commandant haussa les épaules.

— On fait pas d’omelette sans casser des œufs. Ça semble pourtant évident !

À cet instant, les portes battantes au fond du couloir s’ouvrirent et un chirurgien en tenue apparut. Sa blouse verte, son masque détaché, tout démontrait qu’il sortait du bloc.

— Enfin ! lâcha Gabriel.

Le médecin s’approcha et les salua à la cantonade.

— Bonjour ! Vous êtes de la Police et vous attendez pour Paul Castani ?

Visiblement, il n’avait pas reconnu le Premier ministre. Henri ne s’en formalisa aucunement et à l’instar de tout le monde, il espérait des paroles libératrices.

— Oui, docteur. Alors ? demanda froidement Gerfaut.

La mine fermée du praticien laissait entrevoir le pire. Ils retinrent tous leur souffle.

— Il a fait un arrêt sur la table… mais on a pu le faire repartir. Il a survécu à l’opération et tout s’est à peu près bien passé.

— À peu près ? insista Adriana. C’est-à-dire ?

— Il y a une balle qu’on n’a pas pu extraire, trop mal placée. Je vais le faire évacuer sur le Val-de-Grâce, un hôpital militaire, à Paris. Il va être héliporté et ils préparent le bloc pour une seconde intervention en urgence.

Enzo posa la question dont tous redoutaient la réponse :

— Il va s’en sortir ?

— Je pense, oui. À l’heure où on parle, il est dans le coma et il tient le choc. Ce projectile est embêtant, mais les spécialistes militaires devraient en venir à bout.

— On peut le voir ? s’informa Gabriel.

— Non, désolé. Il est en soins intensifs et de toute manière, vous ne pourriez pas lui parler. Dans moins d’un quart d’heure, il quittera l’hôpital. En tout cas, soyez quand même rassurés. S’il a survécu à la première opération, la suite devrait se passer au mieux. Je reste optimiste.

Gerfaut tenait à éclaircir un point.

— Il gardera des séquelles ?

— Autres que psychologiques ? Non, du moins, je l’espère. Une des balles a fini près des vertèbres. Deux centimètres à gauche, et il était bon pour une paraplégie. Cela dit, quand il sortira de tout ça, le plus dur sera pour le mental.

— Après la seconde opération, il pourrait sortir quand du coma ? s’inquiéta Marcelli.

— Aucune idée. Il est solide, alors je dirais dans moins d’une semaine.

Le Vieux hocha la tête et regarda Gerfaut.

— Je te connais… pars tranquille. Je vais l’accompagner et je veillerai sur lui. Promis.

Soulagé, le commandant lui sourit.

Le ministre passa un appel pour prévenir le pilote de son hélicoptère.

— Ils seront là dans une demi-heure. On nous préviendra. Allez, on s’en va d’ici.

Gabriel jeta un dernier regard vers le fond du couloir. Le Vieux discutait avec le praticien et ils disparurent à sa vue quand ils franchirent les portes battantes.

Paul devrait s’en sortir et Gustave serait près de lui. Donc, tout était pour le mieux. Il ne restait plus qu’à mener sa mission à bien et les yeux de Gerfaut s’embrasèrent. La suite, c’était le Caire.
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En montant dans le jet privé, ce matin, les enquêteurs avaient enfin reçu la bonne nouvelle tant attendue. Leur divisionnaire les avait appelés pour annoncer que l’opération de Paul s’était parfaitement déroulée. Selon les chirurgiens, il était sorti d’affaire et ce ne serait plus qu’une question de temps pour qu’il se remette de ses nombreuses blessures.

Après cinq heures de vol, le Falcon, indicatif Cotam 2, s’était posé sans problème sur l’aéroport international du Caire. Au sol, l’avion fut guidé vers un tarmac spécialement réservé aux arrivées des VIP ou des hautes personnalités politiques.

Avec le décalage d’une heure, il était déjà 15 h 30 en Égypte. Le sous-officier qui faisait office de steward débloqua la porte et aussitôt la fournaise extérieure pénétra dans la cabine et les saisit en provoquant un choc thermique.

— Merde ! pesta Enzo. On va cuire direct, là !

Gabriel lui mit une tape sur le dos.

— Allez, avance au lieu de râler. Tu bloques le passage.

Ils descendirent les quelques marches de l’escalier escamotable et se retrouvèrent enfin sur le sol égyptien. Le ciel était d’un bleu profond et le soleil avait déjà entamé sa descente vers l’horizon. L’égyptologue leur avait expliqué qu’en septembre, l’astre du jour se couchait vers 18 h 30. L’air était humide et lourd, rendu presque irrespirable à cause de la chaleur.

— Bon sang ! ronchonna Adriana. Combien il fait ?

La belle Égyptienne la regarda.

— Je dirais un peu plus de 30 degrés. C’est très supportable… quand on a l’habitude. En plein été, ça atteint régulièrement les 40°, souvent beaucoup plus !

Après avoir récupéré leurs bagages réduits au strict minimum, ils rejoignirent un hangar où ils purent attendre à l’ombre. Visiblement, leur contact n’était pas encore arrivé.

— Ça commence bien ! J’espère qu’il nous a pas oubliés, commenta Battista.

— Eh, mais t’es vraiment né en râlant, toi, plaisanta Gerfaut.

Le militaire français les salua et le Falcon roula vers l’aire de service, pour refaire le plein de kérosène avant de repartir vers la France.

— J’ai une de ces soifs ! se plaignit Guivarch.

— Je suis désolée, répondit Assya. Si vous voulez, je vais à l’aérogare et je ramène de l’eau pour tout le monde.

— Non, c’est gentil. Je peux encore tenir, faut pas exagérer. C’est vrai que cette chaleur est surprenante !

Gerfaut regardait autour de lui. Son étonnement reposait bien entendu sur le retard du policier égyptien qui s’expliquerait certainement pour raisons de service. Cependant, l’absence de contrôle des douanes locales était bien plus inattendue. Certes, ils étaient invités par le gouvernement, mais n’importe qui aurait pu débarquer avec eux. Étrange. Il est vrai que dans certains pays, il ne fallait pas trop chercher à comprendre les méandres administratifs.

Soudain, ils aperçurent un 4x4 d’un joli gris clair qui arrivait au loin dans un rugissement de moteur.

— Vous pariez combien que c’est lui ? lança Gabriel.

Un Toyota Land Cruiser tout neuf s’arrêta en catastrophe devant le hangar. Un homme descendit et vint vers eux. Vêtu d’un costume beige, léger et adapté au climat, il affichait une mine déconfite. Brun, les yeux noirs, il était svelte et semblait dans une forme physique parfaite.

— Bonjour, je m’appelle Malek. Je suis navré pour mon retard. Quelle honte !

Il y eut les échanges de poignées de main et les présentations de rigueur.

— J’ai eu un problème au bureau et je suis parti en catastrophe. Encore désolé.

— Pas de problème, répondit le commandant. Pour commencer, on se met à l’aise et on se tutoie, étant donné qu’on va passer pas mal de temps ensemble.

— C’est bon pour moi, répondit Aziz Tawfik. Ce sera plus agréable.

— T’as prévu quelque chose ? demanda Gabriel.

— Oui, pour commencer, je vous accompagne à votre hôtel. Plus tard, je reviendrai vous chercher et je vous emmènerai au musée pour un premier contact. Sauf si vous voulez faire autrement, bien sûr.

Gerfaut scruta la mine de ses deux comparses. Tout comme lui, ils étaient en sueur.

— Non, c’est impeccable. On va prendre nos chambres, passer sous la douche et se changer. Je crois que ce sera utile pour tout le monde.

L’inspecteur regarda l’égyptologue.

— Et vous ? Je vous emmène chez vous ou…

— Non, j’aimerais aller au musée directement.

Il acquiesça et s’adressa à nouveau au commandant :

— Bien entendu, vous êtes invité par mon pays. Je vous aiderai si vous avez besoin de faire du change… mais sachez que tous vos frais seront à notre charge exclusive.

— C’est sympa, répondit Enzo. Sinon, tu travailles dans quel service ?

— Sûreté nationale, branche du renseignement intérieur. Et vous trois ?

Guivarch expliqua les services dont ils étaient issus. Malek fit un sourire à Gerfaut.

— En tout cas, c’est un honneur de faire ta connaissance. Vraiment ! D’ailleurs, j’avais entendu parler de toi, même avant une affaire un peu bizarre qui avait touché Israël et la France{50}. C’était il y a quelques années…

— Je vois, répondit-il.

Il n’entra pas dans les détails et changea même de sujet.

— Est-ce qu’il y a une enquête au cours ici, en Égypte ? Je parle de Toutânkhamon, bien sûr.

— Non, pas tout à fait. Je suis responsable du dossier pour ma hiérarchie et j’avoue que je vous attendais tous les trois pour entamer les recherches. En vérité, je suis à vos ordres, pour être précis.

Gabriel hocha la tête.

— Bon, on va à l’hôtel ? On a vraiment besoin de se rafraîchir.

Malek les aida à charger les sacs de voyage dans le coffre. Quand il le referma, il s’adressa au commandant.

— Au fait ! Je n’ai réservé que deux chambres. C’est correct ?

Gerfaut fut étonné par la question.

— Euh… oui, pourquoi ?

L’inspecteur sembla gêné.

— Hum ! On nous a dit que toi et…

Il regardait Guivarch en même temps.

— Vous êtes bien mariés, c’est ça ?

Le couple éclata de rire.

— Oui, pas de problème pour nous, répliqua Adriana.

Sur ces bonnes paroles, ils montèrent en voiture. La climatisation à bord leur fit du bien et le trajet fut assez rapide.

*
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— Eh bien, ils se sont pas fichus de nous. Vous avez vu ça ? C’est un vrai palais !

Tels avaient été les premiers mots de Battista en descendant de voiture. Effectivement, il s’agissait bien d’un palace cinq étoiles, un des plus beaux de la ville avec des équipements luxueux hors de prix.

— J’imagine la tête du Vieux si je lui avais envoyé la facture ! lança le commandant, après avoir récupéré la carte magnétique à la réception.

Avec Enzo, ils occupaient deux suites voisines et tous furent sidérés par la richesse, l’équipement et la grandeur des lieux.

— Bigre ! Dommage qu’on soit là pour le boulot, commenta Adriana. J’en reviens pas. C’est magique, cet endroit. La ville, le passé historique… tout quoi !

— Ouais, ben perds pas de vue qu’on a une momie et un trésor à retrouver, répondit Gabriel, amusé.

— Espèce de rabat-joie ! On peut rêver un peu, non ?

Il lui montra la salle de bain.

— Pleinement d’accord. En attendant, va donc te doucher, sinon je te pique la place !

— Monsieur est trop galant !

Dans la chambre climatisée, il régnait une température idéale. Gerfaut loucha sur le lit king size et se dit qu’il ferait bien une petite sieste. La nuit précédente, hébergés dans un hôtel minable près du Bourget, ils avaient mal dormi à cause du bruit ambiant et de la proximité d’une autoroute. Il savourait d’autant plus la différence et la quiétude qui régnait ici.

Il prépara des affaires propres et utilisa le sac à linge sale du palace. Au moins, ils pourraient se changer plus souvent.

Il entendit l’eau couler et se dirigea vers l’immense balcon, presque une terrasse avec un salon en teck, des coussins moelleux, un parasol, et de quoi passer de belles soirées dans cet espace ouvert. Il s’appuya à la rambarde et regarda en bas. Il y avait une grande piscine et des touristes qui profitaient de l’arrière-saison en dégustant un cocktail, avachis sur des transats. Il fallait avoir de sacrés moyens pour descendre dans cet hôtel. À plus de 400 dollars la nuit dans une chambre simple, ce n’était pas à la portée de n’importe qui.

Soudain, il sentit le corps de sa compagne contre son dos. Il se tourna et lui sourit. Enveloppée dans un drap de bain, elle avait les cheveux encore mouillés et des perles d’eau sur sa peau.

— Ça fait du bien. Tu peux y aller.

Il la fixa droit dans les yeux.

— Qu’est-ce qui va pas ? Je le sens… tu n’es pas bien.

Elle eut un petit sourire.

— Je pensais à Paul. Cette enquête ne sera pas la même sans lui.

Il grimaça.

— Finalement, je vais finir par y croire à la malédiction du vendredi 13. Quelle poisse !

Il l’embrassa sur le nez.

— Arrête de traîner devant moi dans cette tenue, sinon… Allez ! J’y vais.

En chemin, il s’arrêta.

— Malek revient à quelle heure, sinon ?

— Il a dit vers 17 h 30. Tu l’avais pas entendu ?

— J’ai pas fait gaffe.

Et il disparut dans la salle de bain.

*

Les trois enquêteurs se retrouvèrent au bar du palace. Ils avaient une petite demi-heure avant de retrouver leur contact et ils en profitèrent pour boire à satiété. La discussion tourna surtout autour des équipements luxueux de leurs chambres respectives puis, peu à peu, l’enquête revint au centre de leurs préoccupations.

Le commandant leur fit part de ses craintes :

— Quoi qu’il en soit, cette affaire sera très compliquée à résoudre. On n’est pas chez nous, il y a la barrière de la langue et… j’appréhende la corruption locale.

— Ah bon ? répliqua Enzo. Et du coup, ton opinion sur Malek ?

— Il a l’air cool et sérieux. Enfin, j’espère ne pas me tromper sur son compte.

Guivarch termina son deuxième thé glacé.

— Sinon, vous avez une idée pour commencer nos investigations ?

Battista regarda son ami avant de répondre.

— Je pense que la meilleure piste, c’est encore le musée, là où le voyage a commencé.

Gerfaut fit oui de la tête.

— Pas faux ! Mais faudra aussi fouiner du côté du port. Je me demande à quel moment les containers ont été vidés.

— Ou échangés ! ajouta Guivarch. Je penche plus sur cette solution, plus rapide et plus sécure.

— C’est vrai, répondit Gabriel. Je propose d’aller dans l’ordre. Le musée, le trajet et enfin le port. Par contre, je reste ferme sur un détail. Nous trois, on se sépare pas et on reste vigilants. N’oubliez pas que ce pays est classé dangereux pour les Français. En parlant de ça…

Il se tourna vers son ami.

— T’as pris ton artillerie ?

Après un regard discret autour d’eux, Battista souleva le pan de sa veste, révélant son holster de hanche et son arme de service.

— À ton avis ? Et toi ?

— Pareil ! Je me suis même fait engueuler par… aïe !

Sous la table, Adriana venait de lui asséner un violent coup de pied dans le tibia.

— Elle a raison, reprit Enzo, en souriant. On doit vraiment faire gaffe.

Le commandant regarda sa montre.

— Bon, on sort pour l’attendre ? Il devrait être là dans quelques minutes.

— Dommage, il fait super bon ici, soupira Adriana.

Gerfaut voulut régler les boissons, mais les employés avaient reçu des ordres précis. Les trois policiers ne devaient rien payer. Décidément, le gouvernement égyptien faisait preuve d’une hospitalité sans faille.

Peu après, ils étaient dehors et à la minute près, ils aperçurent la voiture de Malek qui arrivait. Le temps de monter à bord et la Toyota s’inséra dans les embouteillages du Caire, en direction du musée.

En chemin, l’inspecteur se montra prolixe et leur fit une visite guidée de la ville avec des explications dignes d’un guide touristique.

Le commandant l’écoutait attentivement puis son esprit vagabonda. Il contemplait le modernisme qui jouxtait les anciens souks, ou s’étonnait devant cette population bigarrée et cosmopolite. Des hommes en costume, d’autres en tenue traditionnelle, babouches aux pieds, côtoyaient des femmes voilées, et aussi une jeunesse éprise des influences occidentales, avec des filles en minijupe et des garçons en jean et baskets.

D’une rue à l’autre, on pouvait être choqué par des anachronismes, des maisons séculaires près de grands immeubles, voire être agacé par quelques chameaux qui encombraient la chaussée, provoquant ainsi la colère des Cairotes. Et puis il y avait des odeurs d’épices provenant de petits restaurants en plein air, et surtout, cette chaleur omniprésente qui déposait une chape de plomb sur la ville, rendant parfois l’air irrespirable et chargé d’une moiteur désagréable.

Cependant, Gabriel se sentait bien et presque heureux d’être là. Car parmi les dix millions de personnes qui résidaient dans cette capitale magnifique, une poignée d’entre eux avait organisé et commis le vol du siècle. Depuis la découverte des containers, il était persuadé que Toutânkhamon n’avait pas quitté le sol égyptien.

Où l’avaient-ils caché ? Et s’ils l’avaient détruit au prétexte d’une croyance ou par simple bêtise ? Et finalement… pourquoi ? Trop de questions restaient sans réponse et n’induisaient aucune hypothèse de départ.

Il grimaça. Maintenant, il lui tardait d’arriver. Il était temps de reprendre cette enquête.


Chapitre XXIII

Mercredi 18 septembre 2024

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Le musée occupait un monument gigantesque, de style néoclassique, à la façade monumentale. Malek se rangea devant, malgré l’interdiction de stationner. Ses passagers remarquèrent le nombre important de policiers en uniforme et l’interrogèrent.

— Depuis la disparition du roi, on a doublé la sécurité des lieux, expliqua l’inspecteur.

— Ah ? Vous craignez d’autres vols du même genre ? demanda Gerfaut.

— Pas forcément sur nos trésors nationaux. Cela dit, nous subissons régulièrement des vagues d’attentats depuis quelques années ayant pour cible la police, des bâtiments du gouvernorat ou même des églises et autres lieux de culte. Par conséquent, nous renforçons les moyens de protection partout où c’est possible.

— J’imagine que la disparition du pharaon a secoué la population ?

Malek eut un étrange sourire.

— Oh, que oui ! Ça peut paraître choquant pour vous, mais ici, Toutânkhamon est un roi encore vénéré, presque déifié. D’ailleurs, il y a un an, quand des momies royales ont été transférées au nouveau musée de la civilisation égyptienne, sur le plateau de Gizeh, ça a déclenché une liesse populaire incroyable et jamais vue.

— À ce point ? commenta Battista.

— Oui, vraiment. C’est compliqué d’expliquer l’engouement de la foule sans y avoir assisté.

Le commandant hocha la tête.

— Je comprends. Et faut bien avouer que l’histoire de votre pays est aussi sa principale ressource, n’est-ce pas ?

— Complètement. C’est environ 80 % de nos richesses. Au-delà de cet aspect financier, pour le peuple qui vit dans une grande pauvreté, il a au moins cette fierté d’appartenir aux descendants d’une civilisation qui a quasiment dominé le monde antique.

Adriana regarda autour d’eux.

— C’est quoi le salaire moyen en Égypte ?

Aziz Tawfik fit un calcul mental rapide.

— Un peu plus de 160 dollars américains. Ah oui ! Vous verrez qu’ici, on parle plus souvent de dollars que de livres égyptiennes.

Enzo fit la grimace.

— Ah, oui ! Si je compte bien, avec 150 euros, on va pas loin, même si la vie est moins chère.

— Alors, vous comprenez la valeur que peut représenter Toutânkhamon pour nous ?

Le commandant scrutait en même temps l’entrée du bâtiment. Visiblement, c’était fermé.

— Hum ! On arrive pas un peu en retard ?

Le policier égyptien le rassura.

— Madame Mansour nous attend. Je l’ai prévenue.

Ils montèrent les marches et, effectivement, la porte principale s’ouvrit. Assya apparut et elle aussi avait dû se doucher. Elle ne portait qu’un débardeur noir moulant, à même la peau et un pantalon de toile beige, à grandes poches. Ses cheveux étaient encore trempés et frisottaient plus que d’habitude.

— Entrez ! Je suis heureuse de vous recevoir chez moi.

C’était presque un lapsus, mais Gabriel comprit son allusion. Ce musée était son domaine, l’endroit qui abritait sa passion et qui devait avoir encore plus de valeur que son propre domicile. Les trois enquêteurs entrèrent, suivis par le policier de la Sûreté nationale.

Il régnait ici un silence oppressant.

— Je vous emmène à mon bureau. Suivez-moi.

Ils lui emboîtèrent le pas et, chemin faisant, ils furent réellement émerveillés par les trésors qu’ils pouvaient découvrir. Les statues, parfois gigantesques, les sarcophages, les bustes, les papyrus muraux ou sous vitrine, les artefacts les plus variés… tout était fait pour montrer la civilisation sous ses meilleurs atours.

— C’est magnifique, murmura Adriana.

Gerfaut la regarda, étonné. Comme dans une église, on ressentait le même respect et parler à voix basse semblait la seule façon possible de s’exprimer. Chacun fut attiré par différents objets, au gré de leur progression.

Gabriel dévia du chemin et oublia les autres. Comme guidé par on ne sait quelle force, il erra dans différentes salles et finit par se retrouver seul devant la momie de Ramsès II. Il resta là, admiratif, subjugué par le visage émacié, brunâtre et les rares cheveux clairsemés. Il avait devant lui le plus prestigieux des pharaons, celui qui symbolisait la grandeur du Nouvel Empire et la richesse d’une civilisation disparue.

Il sentit une présence près de lui et se tourna enfin. L’égyptologue le fixait, sans un mot.

— C’est tout bonnement fantastique, finit-il par dire.

Puis il examina la salle et toutes les antiquités exposées.

— On se demande si c’est vraiment bien de montrer tout ça. En vérité, les pharaons vouaient un culte incroyable à la vie après la mort et croyaient dans l’éternité qui les attendait. Je sais pas… j’ai l’impression de violer l’intimité d’un grand personnage. Enfin, je le ressens comme ça…

Il lui sourit.

— Vous devez me trouver ridicule, pas vrai ?

— Non, au contraire. Et je ne suis pas étonnée.

Encore une fois, il eut cette étrange sensation de se sentir pénétré au plus profond, d’être envahi par ces yeux noirs et si perçants.

— Qui êtes-vous Assya ?

Elle écarta les bras pour montrer la pièce et tout ce qui les entourait.

— Peut-être une simple gardienne qui veille sur tout ça…

Elle montra le couloir d’un petit signe de tête.

— Venez, vos amis vous cherchent partout.

Il eut un petit rire.

— Ah ! Et pas vous ?

Son regard devint troublant, presque déstabilisant.

— Non, moi je savais où vous étiez. Venez.

Alors, il la suivit et ils retrouvèrent les autres après quelques minutes.

— T’étais passé où ? demanda Enzo.

— J’ai présenté mes hommages à Ramsès II. C’était… juste magique !

Ils reprirent leur chemin et passèrent devant la salle de Toutânkhamon, absolument vide. Enfin, ils atteignirent les services administratifs et le bureau de l’égyptologue.

La décoration était réduite au plus simple. Il y avait une grande bibliothèque remplie d’ouvrages sur le Nouvel Empire, un bureau sur lequel reposait un ordinateur, et un photocopieur. Les murs étaient ornés de photos sur lesquelles on voyait Assya, engagée sur des fouilles ou accompagnée par des personnages sans doute importants. Derrière son fauteuil, il y avait une ouverture sans porte et on devinait la présence d’une petite pièce à vivre, un petit studio avec kitchenette. C’était ici qu’elle avait dû prendre sa douche. En suivant le regard du commandant, elle confirma son idée.

— La plupart du temps, je vis et je dors ici. Pourtant, j’ai une belle villa, mais ici, je suis dans mon élément. Toute ma vie est autour de moi…

Finalement, en présentant le musée comme chez elle, elle n’avait pas fait de lapsus. Ils avaient affaire à une véritable passionnée, amoureuse de son métier et protectrice du prestigieux passé de son pays.

Elle ouvrit un tiroir et en sortit un épais album.

— J’ai photographié toutes les phases des préparatifs. La phase d’emballage, le transport… tout y est !

Gerfaut se pencha et feuilleta le livre. Les photos avaient été imprimées sur papier et collées avec un petit texte explicatif, en arabe et en anglais.

— C’est un album souvenir ? demanda Adriana.

— Non, pas vraiment. Enfin, si, quelque part ! Mais je voulais l’emporter avec moi au Louvre. À la fin de l’exposition, on aurait pu tout retracer et ne pas faire d’erreurs dans les caisses ou les moyens de protection. Tout est très fragile et la moindre erreur pourrait finir en catastrophe.

— On peut l’emmener ? demanda-t-il.

— Bien sûr. Vous aurez ainsi la nomenclature complète avec photos de tous les objets qui ont accompagné le roi. Les plus petits ont été réunis par genre pour diminuer le nombre de clichés.

Il parcourut encore l’album, épaté par la richesse de ce qu’il découvrait.

— Tout est en or ?

— Oui, or massif et pur à 99 %, soit 24 carats. Il y a aussi de l’ivoire, de l’ébène, du teck et du cèdre du Liban… Chaque pièce qui figurait à l’inventaire du tombeau était un trésor unique et inestimable, à lui tout seul. C’est… c’est juste dramatique !

Battista se tourna vers l’inspecteur.

— Une question dont je connais la réponse à l’avance… mais j’imagine que vous n’avez pas reçu de demande de rançon, ici, au Caire ?

— Absolument rien ! C’est bien ce qui nous inquiète, d’ailleurs.

Le commandant s’adressa à l’Égyptienne.

— Combien de personnes ont travaillé sur l’emballage du trésor ?

— Mes deux assistants, Hassan et Tarek. Ce sont des hommes de confiance.

— Ils ne sont pas là, je suppose ?

— Ils sont déjà partis, mais demain matin, ils seront là. Vous voudrez les interroger ?

— Bien sûr.

Gabriel réfléchit. Pour le moment, il n’y avait pas grand-chose de plus à faire.

— Demain, reprit Assya, vous pourrez voir Amida Mohawad, le directeur. Il s’excuse de ne pas pouvoir vous accueillir ce soir, mais il devait se rendre à une convocation du gouverneur.

— Côté alarme pour protéger le musée, j’imagine que vous avez tout ce qu’il faut ? intervint Battista.

— C’est un système périmétrique de dernière génération. Impossible d’entrer ou de sortir si ça se déclenche. En plus, il y a un poste de vigiles.

— Combien, et que font-ils ? demanda Gabriel.

— Ils travaillent toujours en équipe de deux et ils sont une douzaine environ. Ils veillent surtout sur les extérieurs et ils font des rondes.

— Armés ? s’informa Guivarch.

— Non, mais ils ont des matraques et tous portent un système à transmission radio. En cas d’agression ou pour lever un doute, ils n’ont qu’à appuyer sur un bouton et toutes les issues sont fermées par des volets blindés automatiques.

— Ah oui, quand même ! Et pour les forces de l’ordre ?

— L’alerte est donnée dans tous les commissariats du coin et en moins de cinq minutes, des dizaines de policiers pourraient intervenir. Enfin, seul le directeur a le code de neutralisation du système.

— Hmm… c’est dangereux, commenta Enzo. Si des malfrats sont bloqués à l’intérieur, ça craint, non ? Les gardes pourraient aussi se faire tuer pour faciliter l’entrée des truands.

— Ce sont tous d’anciens fonctionnaires de police ou de l’armée, intervint Malek. Ils se battent pour obtenir un poste ici et ils donneraient leur vie pour protéger le musée et son contenu.

L’intérêt surdimensionné pour tout ce qui concernait les antiquités égyptiennes touchait toutes les couches de la population et c’était une constante dont ils devraient tenir compte, se dit le commandant.

— Par où sont sorties les caisses ? demanda-t-il.

— On a des réserves, avec un quai de chargement, Fenwick et tout ce qu’il faut, y compris une grue.

Gerfaut se rappela les colosses en granit qu’il avait aperçus dans les salles qu’ils avaient traversées. Assya avait dû lire dans ses pensées, car elle ajouta :

— Certaines statues pèsent près de vingt tonnes… alors, il faut des moyens à la mesure des charges à soulever. Et le plus impressionnant, c’est que nous, avec nos technologies modernes, on n’a pas fait mieux que nos ancêtres qui n’avaient ni palan, ni poulie, pas de chaînes et aucun moteur pour manœuvrer ces objets.

— Ça a toujours été une des principales questions pour les archéologues, d’ailleurs, répondit Battista.

Assya eut un étrange sourire qui s’effaça très vite. Gabriel pensa qu’elle avait sans doute des réponses qui échappaient aux autres scientifiques. Privilège absolu de cette femme qui travaillait au cœur des sanctuaires de cette fabuleuse civilisation.

Son regard fut attiré par un petit cadre sur le mur derrière son bureau. Il s’approcha et identifia un papyrus ancien.

— C’est un vrai ?

— Bien sûr.

Le commandant reconnut deux cartouches et donc des emblèmes royaux, parmi d’autres hiéroglyphes.

— Il s’agit de deux pharaons, c’est ça ?

— Presque, répondit-elle, en le rejoignant.

— Quelle est la signification ?

Du bout du doigt sur chaque symbole, elle fit la lecture à haute voix :

— Hemet Nesout Ouret Ouser Maât Rê Setepen Rê… Néfertari Meryen Maât.

— Et ça signifie ?

— La grande épouse royale de Ramsès, Néfertari, la plus belle de toutes, l’aimée de Maât.

Elle marqua une pause et compléta son propos :

— Mais c’est une erreur de déchiffrer ce cartouche par Ramsès. Il est écrit Ouser Maât Rê Setepen Rê, ce qui est le nom de couronnement de Ramsès II et ça veut dire, la Justice de Rê est puissante, l’Élu de Rê.

Adriana s’en mêla :

— Ah bon ? Donc, il a changé de nom en devenant pharaon ?

— Tout à fait, son nom de naissance était Ramessou Mery Amon qu’on peut traduire par C’est Rê qui l’a engendré, Bien-Aimé d’Amon.

Le commandant suivit le fil de ses pensées.

— Alors, ce papyrus cite Néfertari, son épouse ? Je croyais que seuls les rois avaient droit au cartouche et là, il s’agit d’une épouse.

— Exact. Je suis impressionnée… En vérité, ce document est une énigme pour les égyptologues. De toute évidence, Ramsès avait donné un titre différent à son épouse.

— Mais pourquoi il…

Elle avait anticipé sa question et répondit en lui coupant la parole :

— Ce papyrus, je l’ai découvert et le musée m’a autorisée à le conserver ici. Il n’a pas une grande valeur intrinsèque et l’exposer n’apporterait pas grand-chose aux visiteurs.

Elle marqua une courte pause et ajouta avec ferveur :

— Mais moi, je le trouve sublime et tellement riche par son côté symbolique ! Il faut savoir que Ramsès, malgré une quinzaine d’épouses et une bonne centaine de descendants, n’a aimé qu’une seule et unique femme de son vivant, la belle Néfertari, sa grande épouse royale. Entre eux, c’était une véritable histoire d’amour.

— Une très belle histoire, conclut Adriana, rêveuse.

— Oui, mais surtout une vérité historique ! reprit l’égyptologue.

Gabriel la regardait et pensa que ce bout de papyrus avait une tout autre valeur à ses yeux. Sans doute, était-ce tout simplement le plaisir et la fierté d’une découverte personnelle au cours de fouilles longues et fastidieuses.

— Bien, on va jeter un coup d’œil aux réserves ? demanda-t-il.

— Si ça ne vous dérange pas, on les verra demain ? Il se fait tard et les vigiles attendent mon feu vert pour commencer leur travail.

Elle afficha une mine enjouée.

— Ce soir, vous êtes mes invités. Je vais vous faire découvrir la cuisine de mon pays, mais d’une façon spéciale. Certes, ce n’est pas la grande gastronomie française, mais j’espère que ça vous plaira. Vous voulez bien ?

Gabriel était déçu d’arrêter là leurs investigations, cependant il fallait s’adapter au rythme du pays et à ses coutumes.

— On s’organise comment ? demanda Enzo.

— Malek vous raccompagne à votre hôtel et je passerai vous prendre vers 20 h 30. Ça vous va ?

— Parfait, répondit Gerfaut. Euh… il faut une tenue particulière ou…

— Non, soyez à l’aise. Ni smoking ni robe de soirée ! En toute simplicité.

Ils échangèrent encore quelques mots, puis elle les raccompagna à la sortie. Au passage, ils aperçurent des vigiles qui attendaient leur départ.

*

Le Caire – Wast El Balad – Restaurant Al Samak

 

L’établissement choisi par Assya était situé dans le quartier historique, au bord de la rive droite du Nil. D’ailleurs, la terrasse où ils avaient été installés donnait sur le fleuve que l’on apercevait à travers les palmiers. Des torches brûlaient et apportaient une lumière romantique, avec un second rôle important, elles éloignaient les moustiques.

Gerfaut avait noté un détail qui l’avait perturbé. Dès leur arrivée, Assya avait été reconnue et tous les serveurs étaient venus la saluer. Il ressentit le besoin de satisfaire sa curiosité.

— Dites, je me trompe où vous venez souvent ici ? Apparemment, ils vous connaissent bien.

Elle eut un rire de gorge.

— Non, pas moi, mais ma fonction, oui, tout à fait. Travailler au musée est un grand honneur et je figure au conseil de direction. Donc, ils savent que je travaille pour notre pays. Rien d’autre.

Pourtant, Gabriel aurait juré qu’il s’agissait d’une reconnaissance qui lui était due en tant que femme, et non pour son poste. Comme quoi, il avait raison, la langue serait une barrière infranchissable et il devait se satisfaire de sa réponse.

Elle reprit :

— Ce soir, vous allez manger comme à la cour des pharaons d’autrefois. Les mets seront préparés comme jadis. Ça vous convient ?

Ses invités s’extasièrent, ravis de sa proposition. Elle échangea en arabe avec les serveurs et ils n’eurent pas longtemps à attendre. Une dizaine de plats leur fut apportée.

— Le régime alimentaire reposait beaucoup sur les légumes et le poisson, essentiellement la carpe du Nil. C’est ce plat… grillé et servi avec une sauce au miel. Là, il y a les lentilles d’eau, les fèves, des galettes d’orge… le pain était à base de blé. Pour la viande, c’était plus rare, mais du mouton en majorité. Le bœuf n’était servi que pour les fêtes rituelles après les sacrifices et seulement pour la noblesse.

Sans façon, elle fit le service et mit un peu de chaque plat dans les assiettes. Ils se régalèrent et apprécièrent vraiment leur dîner. Adriana qui aimait beaucoup le poisson fut enchantée par la carpe dont elle reprit deux fois.

— Et ce qu’on boit, c’est très bon. On dirait… commença Enzo.

— La bière des rois ! répondit l’égyptologue. Elle est fermentée, très légèrement alcoolisée et se boit comme du petit-lait. C’était la boisson favorite des pharaons.

Au moment du dessert, des gâteaux au miel furent apportés, qualifiés de délices des rois par Battista qui en mangea plus que de raison. Il y avait aussi des produits laitiers fermentés ainsi que des fruits, y compris des dattes fraîches.

Pour conclure la soirée, Assya leur proposa une promenade digestive sur le plateau de Gizeh, situé à quelques minutes de là. Bien que fatigués, les trois amis acceptèrent de bon gré.

*

Le Caire – Plateau de Gizeh – Les grandes pyramides

 

L’avantage de se promener en un tel lieu avec une égyptologue était de découvrir cette civilisation de bâtisseurs en profondeur et les merveilles qu’ils avaient érigées au cours des siècles. Assya leur fit un cours rapide sur Khéops, Khéphren et Mykérinos puis sur le sphinx. Les monuments étaient éclairés et l’ambiance réellement magique, d’autant plus quand les projecteurs furent éteints, car alors ils bénéficièrent d’une voûte étoilée spectaculaire.

À un moment, Adriana et Assya s’éloignèrent, lancées dans une grande discussion sur l’apport des femmes dans cette société antique. Gerfaut retint son ami par la manche et il comprit qu’il voulait lui parler en aparté.

— Un problème ? chuchota Battista.

— Pas vraiment… mais à quoi elle joue ?

— Qui ? Tu parles encore de notre égyptologue, je suppose ?

Le commandant acquiesça.

— J’ai laissé passer un truc ? s’inquiéta Enzo.

— Non, mais ouvre les yeux, mon vieux ! Depuis notre arrivée, on est traité comme des princes. On nous a refilé une piaule dans le plus grand palace du Caire, on ne paie rien… et ce soir, la petite visite touristique… eh ! Réveil ! Tu sens pas le piège, là ?

Les sourcils froncés, Battista le fixa dans l’obscurité. La nuit pourtant claire lui permettait à peine de discerner les traits de son visage.

— Explique-toi, parce que là, je vois pas où tu veux en venir.

— On se fait endormir ! Depuis le début, j’ai la sensation de me faire balader, de vivre un truc dans lequel tout est déjà prévu à l’avance, organisé, et sur lequel je n’ai aucune prise ! Elle, j’arrive pas à la cerner, mais elle reste charmante et ne pose aucun problème. Et le gouvernement égyptien ? Sans rire ! À chaque fois que j’ai mené une enquête à l’étranger, je n’ai jamais été reçu comme ça et crois bien que je devais me démerder pour la chambre ou payer mes cafés.

Son ami marqua un long silence. Il finit par reprendre :

— Tu crois que tout ce bordel, c’était voulu par l’Égypte et qu’Assya est au courant de tout ?

— Je serais pas aussi affirmatif, mais avoue que ça y ressemble un peu.

— T’es parano, mon vieux ! lança Enzo, sur un ton pas très convaincu.

— Ah oui ? Et l’attitude des gens devant notre hôtesse ? Ça te semble pas bizarre ? Et tout à l’heure, t’as vu la tête des gardiens, ceux de la billetterie des pyramides, quand ils l’ont vue ?

— Bah ! C’est logique. Elle doit souvent venir ici, c’est son boulot.

— Vrai. Je parle de la réaction de ceux qui la voient. Il y a de la déférence, une sorte de respect, mais à outrance… Eh ! Tu te rappelles qu’ici, c’est le système patriarcal qui sévit à fond ?

— Je sais… mais… elle te l’a expliqué à table, non ?

Cette fois, le commandant ne répondit pas tout de suite. Il n’avait pas vraiment d’arguments, n’exprimant qu’un ressenti et ce que lui dictait son instinct.

— Vivement demain qu’on se mette au travail ! Mais je te le dis dès ce soir, on va ramer comme des fous.

Battista ricana.

— Et tu dis que moi, je suis pessimiste ? Laisse-moi rire. Bienvenue au club.

— Crétin ! répliqua Gerfaut, en souriant.

Peu après, aux portes du désert, la fraîcheur de la nuit égyptienne les fit retourner à la voiture. Assya les raccompagna à leur hôtel et rentra chez elle.

Ruminant ses hypothèses, Gerfaut eut du mal à trouver le sommeil.


Chapitre XXIV

Jeudi 19 septembre 2024

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Quand ils arrivèrent dans le bureau d’Assya, précédés par Malek, les trois enquêteurs y trouvèrent le directeur du musée, Amida Mohawad. Vêtu d’un costume clair et portant cravate, il semblait appartenir à une certaine aristocratie si l’on se fiait à son attitude générale.

Ne parlant pas leur langue, il les accueillit en anglais avec un léger accent.

— Je suis heureux de vous revoir.

Il serra la main à Battista et Gerfaut puis s’inclina poliment devant Guivarch. À cet instant, Gabriel prit conscience de la tenue de l’égyptologue qui venait de se lever. Elle portait une robe blanche qui faisait ressortir sa peau mate et soulignait sa silhouette. Quant à son décolleté, il était vraiment plongeant et révélait un peu trop de ses charmes.

Adriana fit signe à Gabriel.

— Je peux te parler ?

Étonné, le commandant s’excusa et la suivit à l’extérieur. Après avoir refermé la porte, ils s’éloignèrent de quelques pas et elle lui parla à mi-voix.

— Dis-moi, t’as remarqué les fringues d’Assya ?

Il la fixa, amusé.

— Me dis pas que tu vas me faire une scène de jalousie ?

— Mais non, idiot ! Je cherche à comprendre cette femme, rien de plus. À certains moments, elle a une attitude que je trouve bizarre.

Il sourit franchement.

— Fais-moi plaisir et dis-le à Enzo. Depuis le début, je pense la même chose que toi et il refuse de me croire.

Elle hocha la tête, pensive.

— Tu crois qu’elle vous drague, Enzo ou toi ? Elle a peut-être le feu au derrière, non ? J’arrive pas à saisir ce qu’elle cherche.

Il lui répéta les doutes qui l’avaient envahi et dont il avait fait part à son ami.

— Je sais pas… en résumé, elle a toujours été correcte avec moi, idem pour Enzo.

— Bon, on ouvre l’œil, alors. On y retourne ?

Ils revinrent dans le bureau. Battista leur lança un regard inquiet et Gerfaut le rassura d’un signe de tête discret.

Le directeur se tourna vers Gabriel.

— Vous voulez peut-être m’interroger ? proposa-t-il, la mine enjouée.

Décontenancé, le commandant se demanda s’il ne rêvait pas ou alors, les Égyptiens ne craignaient pas vraiment les interrogatoires de police. Pourquoi affichait-il un visage si serein et souriant ? Soit il n’avait rien à se reprocher, soit au contraire, il savait quelque chose tout en étant sous la protection de son gouvernement. Bref, il se payait leurs têtes.

— Non, je pense que vous n’avez rien à voir avec ce vol, répondit-il.

Il guetta sa réaction et Mohawad se montra légèrement déstabilisé, pour ne pas dire déçu. C’était incompréhensible !

Il se tourna vers Assya.

— Où sont vos assistants ?

— Dans leur bureau. Je vous montre ?

Il hocha la tête et ils quittèrent la pièce, abandonnant son supérieur direct à son étonnement mal dissimulé. En chemin, Enzo se laissa distancer pour lui parler à voix basse.

— Qu’est-ce qui te prend ? Pourquoi t’as pas voulu te faire le directeur ?

— Parce que tout m’échappe et que rien ne colle dans cette histoire !

Battista le regarda de côté.

— Tu parles de son attitude, à lui aussi ?

— Exact. Trop poli pour être honnête ou bien… trop sûr de lui, car protégé, et certainement au plus haut niveau.

— Hmm… je vois.

Malek s’aperçut qu’ils restaient en arrière et se laissa rattraper.

— Un problème ?

— Non, rien, le rassura le commandant. On parlait de notre collègue à l’hôpital.

Il retrouva un visage impassible puis il jeta un coup d’œil vers les deux jeunes femmes qui marchaient devant eux. Il baissa soudain d’un ton.

— Vous l’avez pas trouvé bizarre, le directeur ?

Enzo et Gabriel échangèrent un bref regard entendu. Battista lui répondit :

— Dans quel sens ?

— Je sais pas… il était trop calme, trop content, presque pressé de se faire interroger et déçu quand t’as refusé de l’entendre. En général, les gens que je cuisine ont plutôt tendance à flipper et à me fuir… J’ai trouvé ça suspect.

Les deux commandants ne dirent mot, mais ils arrivèrent à la même conclusion. Même si c’était encore trop tôt, Malek semblait être un flic honnête, pas corrompu et loyal. Ce serait déjà un bon point pour leur enquête si ce ressenti positif se confirmait.

Après quelques minutes, Assya montra une porte.

— Ici, c’est notre laboratoire de contrôle, d’analyse et de réfection. Les meilleurs spécialistes du pays et parfois de l’étranger travaillent ici, à la restauration d’objets en mauvais état ou brisés. Vous voulez voir ?

Adriana fit non de la tête.

— C’est gentil, mais on préfère commencer par discuter avec vos assistants.

L’égyptologue eut un sourire un peu déçu et les guida plus loin. Elle frappa à une porte et entra sans attendre la réponse.

La salle était assez vaste et comprenait deux bureaux ainsi qu’une multitude d’antiquités qui étaient entreposées. Ce capharnaüm semblait toutefois respecter un certain ordre qui échappa aux visiteurs. Le soleil entrait par deux grandes fenêtres séparées par des armoires. Il y avait aussi des bibliothèques mal rangées, avec même des feuilles volantes qui traînaient de-ci, de-là, des livres ouverts, d’autres en équilibre précaire, prêts à chuter.

Hassan et Tarek étaient en grande conversation quand ils entrèrent. Au centre de la pièce, ils examinaient visiblement une minuscule statuette en albâtre, posée entre eux sur une sellette.

— Oh, bonjour ! lança le premier.

Ici aussi, l’anglais serait de rigueur. Le commandant les dévisagea tandis qu’Assya faisait les présentations. Il estima que les deux jeunes gens avaient moins de 30 ans sans pour autant pouvoir leur donner un âge plus précis. En effet, à l’énumération de leurs nombreux diplômes, il pensa qu’ils avaient dû étudier l’égyptologie à la maternelle ! Cependant, loin d’être des passionnés comme leur patronne, tous deux n’avaient pas l’air très contents de voir des flics français débouler dans leur antre. S’ils affichaient un sourire de circonstance, il pouvait sentir une certaine nervosité mal cachée et il se mit à espérer qu’il tenait enfin un, voire deux suspects.

Hassan était un peu enveloppé. Il portait une chemise sur un jean, le tout un peu débraillé. Brun, la peau mate, il avait un regard fuyant et ne cessait de triturer sa boucle de ceinture. Stress ? Crainte ? Culpabilité ? Il lui tardait de tirer ça au clair.

Tarek était aussi mince et filiforme que son collègue était tout en rondeurs. En plus, il portait une fine moustache et une barbe naissante, bien entretenue. En tee-shirt et pantalon de toile, il semblait tout aussi mal à l’aise que le premier. Peut-être même plus.

À cet instant, Enzo lui décocha un regard appuyé qu’il comprit sans problème. Lui aussi avait eu le même ressenti, pas franchement positif, à l’égard de ces deux gaillards.

— Bien, je vous laisse ? demanda Assya.

— Oui, s’il vous plaît, répondit le commandant. On se retrouve plus tard pour visiter les réserves et le quai de chargement. Je pense qu’on fera une fouille complète.

À peine Gabriel eut-il fini sa phrase qu’il réalisa ce qui se passait.

Les assistants avaient légèrement pâli. Tarek avait bougé de place, l’air de rien. Quand l’égyptologue ouvrit la porte, il bondit comme un fauve sous son nez et poussa brutalement Assya dans le dos. Elle fut projetée contre Adriana et les deux femmes tombèrent à terre en poussant des cris de surprise et de douleur.

Sur sa gauche, Enzo et Malek se gênèrent mutuellement. En voulant le contourner, son ami buta sur une caisse et chuta lourdement, entraînant l’Égyptien avec lui, ce qui renversa la sellette et provoqua un fracas où se mêlèrent leurs jurons.

Le commandant bondit à son tour, sautant par-dessus les policiers sur le sol. Il jaillit du bureau comme une balle de fusil et entama un sprint. Il entendit Adriana lui crier de l’attendre, puis Enzo en fit autant. Peine perdue ! Il ne pouvait pas se permettre de laisser filer le suspect.

Gabriel s’orienta sans problème dans le dédale de couloirs et choisit ce qu’il pensait être la meilleure option. Le jeune homme allait prendre la fuite. Donc, il ne chercha pas à le poursuivre et dévala le grand escalier en direction de l’entrée principale du musée. Il zigzaguait entre les touristes, sautait, courait et heurtait quelques épaules au passage, en criant des excuses en anglais.

Il arriva enfin devant les grandes portes. Deux vigiles présents le virent arriver. Il eut du mal à s’exprimer, le souffle court. Puis il leur demanda s’ils avaient vu Tarek, en donnant une description sommaire. Malheureusement pour lui, les gardes étaient hermétiques à la langue de Shakespeare ! Pas de guide près de sa position qui aurait pu l’aider à se faire comprendre. Il se lança alors dans un charabia, soutenu par de grands gestes. En pure perte !

— Et merde ! Quelle galère.

Il pivota sur lui-même et scruta la foule. Les visiteurs le fixaient avec un air inquiet. Enfin, il vit Enzo et Adriana dévaler l’escalier pour le rejoindre.

— Alors ?

— J’en sais rien. Et Malek ?

— Il est parti vers les réserves, au cas où.

Guivarch fit volte-face pour examiner les gens autour d’eux ainsi que les chemins probables.

— Doit y avoir trente-six sorties dans ce bazar !

— Adriana, tu traces tout droit, vers l’arrière, réagit le commandant. Enzo remonte à l’étage. Il peut se planquer quelque part. Moi, je reste là.

Ils se séparèrent rapidement. Gabriel se décala de l’accès principal pour mieux surveiller. Après quelques minutes d’attente, il décida de bouger. Alors qu’il fendait la foule, Tarek surgit tout à coup à une dizaine de mètres de sa position ! Il bouscula les gens pour forcer le passage, tout en criant comme un possédé.

— Police ! Halte ! Arrêtez-le !

Il traversa un groupe de touristes allemands, en fit tomber un, et il put gagner la sortie sous une volée d’insultes. Il sauta les grandes marches et se retrouva dans la rue. Un coup d’œil autour de lui et à sa droite, il vit le jeune homme qui courait en s’éloignant rapidement.

— Et merde !

Il ne prit pas le temps de prévenir ses amis. Il reprit un sprint, mais moins rapide afin de s’économiser, se doutant bien que le gamin devant lui serait plus résistant. Heureusement, il avait toujours pratiqué le jogging, même si ces dernières années, il avait négligé le sport. Cependant, il régnait une chaleur épouvantable et très vite, il manqua d’air, la bouche desséchée.

Avec une foulée régulière, il comprit qu’il n’arriverait pas à le rattraper, alors Gerfaut puisa dans ses réserves et accéléra. Il sentit ses muscles commencer à se tétaniser et il pria pour qu’une crampe ne vienne pas mettre un terme à sa poursuite. Il ne s’écouta pas et força encore son allure. Enfin, il retrouva son second souffle et une meilleure vivacité.

Tarek tourna dans une rue perpendiculaire. Au bout, il y avait un pont qui traversait le Nil. La distance entre eux s’amenuisait. Les poumons en feu, le commandant accéléra encore un peu tout en sachant qu’il ne tiendrait pas longtemps à ce rythme endiablé. Sur l’autre rive, le fuyard vira encore et s’engouffra dans une ruelle. Quelques secondes plus tard, il arriva au même endroit et s’arrêta net. Une impasse !

La maison à gauche était en ruines. Il appuya sur le battant qui pivota en grinçant. Il entra et attendit que ses yeux se fassent à la pénombre. Il écouta attentivement. Des bruits de pas, très légers, à l’étage supérieur. Il chercha l’escalier, le trouva et grimpa sans bruit. Ici, tout était vide et cette baraque était certainement promise à une prochaine démolition.

Attentif, il resta immobile sur le palier. Il fit un pas, mais le parquet grinça sous son poids. C’était raté pour l’effet de surprise ! Alors, il se déplaça sans précautions, ouvrant toutes les portes palières d’un bon coup de pied. Enfin, il arriva à la dernière et entra tranquillement. Il ne pouvait qu’être là. Personne !

— Et merde ! jura-t-il, ressortant rapidement.

Il déboula dans le couloir juste à temps pour voir Tarek descendre d’une trappe au plafond. Sûrement un accès au grenier qu’il n’avait pas vu en arrivant. Le jeune homme se jeta dans l’escalier et le dévala au risque de se rompre le cou.

Malin, le commandant comprit qu’il y avait mieux à faire. Il entra dans une pièce et se précipita vers la fenêtre. Celle-ci était béante, sans battants ni vitres. Il estima la faible hauteur, enjamba et sauta sans hésiter ! Ce jour-là, il y avait un dieu pour les policiers. En effet, il tomba littéralement sur son suspect qui sortait par la porte et tous deux roulèrent dans la poussière. Un peu groggy, le fuyard n’opposa que peu de résistance.

Gerfaut lui passa les menottes après avoir ramené ses poignets en arrière. Bien entendu, il le fit sans douceur et serra volontairement, avec deux crans de trop. Tarek protesta avec véhémence.

— Aïe !

Pas besoin de traduction. La douleur s’exprimait de la même façon dans toutes les langues. Il releva son prisonnier en le soulevant par son tee-shirt.

— Allez, hop ! Avance.

Il le poussa dans le dos et ce fut ainsi qu’ils prirent la route du retour. Au loin, Gabriel entendit des sirènes de police. Malek avait dû battre le rappel. De temps en temps, Tarek jetait des regards vers lui et il subodora une autre tentative de fuite. Alors, il l’attrapa par la chaîne des menottes, tirant légèrement ses bras en arrière, ce qui le fit grimacer.

Ainsi, il était sûr de ne pas devoir relancer une éventuelle poursuite. En vérité, jouer au gendarme et au voleur, courir après un suspect, ce n’était plus de son âge ! Et il sourit tout seul à cette pensée.

*

Devant le musée, il y avait trois voitures sérigraphiées et des policiers en uniforme. Malek était avec eux et donnait des ordres. Gabriel poussa son prisonnier pour le faire avancer plus vite. Malek le rejoignit sans attendre.

— T’as réussi à le rattraper ? Je suis impressionné. Bravo !

— Ouais, moi aussi. Je meurs de soif ! répondit-il, réalisant soudain son état.

Il transpirait abondamment. L’inspecteur récupéra le suspect et lui parla en arabe, d’une manière véhémente et autoritaire. Il traduisit aussitôt :

— Je lui demande pourquoi il a pris la fuite.

De toute évidence, Tarek refusait de parler. Quand ils furent devant l’entrée, Assya se précipita. Livide, elle bondit sur le jeune homme et le gifla avec une force incroyable, ce qui surprit tout le monde. Puis elle cria dans cette langue ancienne. Gabriel la ceintura et l’empêcha de le frapper encore une fois.

— Stop ! On se calme !

Le prisonnier ne répondit pas et Malek le poussa dans une des voitures. Le commandant put lâcher l’égyptologue. Elle était furieuse.

— J’en reviens pas ! Ce petit salaud ! Ça fait trois ans qu’il travaille avec moi. Vous vous rendez compte ? C’est lui, alors ? Ah, le traître !

— Rien ne permet de l’affirmer pour l’instant, tempéra Gerfaut. On doit…

— Quoi ? Il s’est sauvé ! C’est bien un aveu, non ? gronda-t-elle.

L’inspecteur, de retour, tenta lui aussi de la calmer comme il put.

— Gabriel a raison, vous savez ? On peut pas…

— Vous attendez quoi pour l’interroger ? Il sait où est la momie, j’en suis certaine !

— Pas d’inquiétude, on va s’en occuper. Il faut juste que… reprit le commandant.

Elle lui jeta un regard glacial, tourna les talons et remonta les marches très vite pour entrer dans le musée. Battista et Guivarch s’approchèrent.

— Eh ben, je me trompe ou elle est un tout petit peu en colère ? ironisa son ami.

— Tu vas bien ? demanda Adriana, inquiète.

— Ça va, mais j’ai une soif d’enfer. Je suis trempé de sueur… le bougre m’a fait galoper !

Il réfléchit un bref instant.

— Et l’autre ?

Enzo montra une autre voiture.

— On lui a mis les pinces et Malek l’a embarqué. Dans deux voitures différentes, bien sûr, pour éviter les arrangements avant l’interrogatoire.

— Parfait.

Il se massa la nuque, semblant ailleurs.

— Attendez-moi ici. Je reviens.

*

Le commandant entra dans le musée et monta au service administratif. Il approcha lentement du bureau d’Assya dont la porte était fermée. Il colla l’oreille au battant. Elle parlait encore dans cette langue ancienne. Mais avec qui ? Et pourquoi ?

Il frappa trois coups et entra. L’égyptologue était au téléphone. Elle le regarda entrer et lui fit signe qu’elle n’en avait pas pour longtemps. Une minute plus tard, elle coupa la communication et posa son portable. Elle le fixait durement et il lui rendit son regard sans ciller. Elle baissa les yeux la première, pinça les lèvres, se leva et contourna le bureau pour venir devant lui.

— Je vous demande pardon. Je me suis comportée comme une idiote… je n’aurais pas dû vous parler comme ça. Je suis tellement déçue par Tarek. J’étais folle furieuse !

— Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous avez une sacrée droite ! dit-il, amusé.

Elle eut un rire nerveux.

— Vous vouliez me voir ?

— Oui, pour un service. Courir par cette chaleur m’a donné une soif pas possible. Vous auriez un peu d’eau fraîche ?

Elle retrouva son visage paisible et charmant.

— Venez.

Elle le fit entrer dans son studio. C’était vraiment très petit, mais l’espace était optimisé. Un coin cuisine, un lit assez large, une armoire, un frigo et au bout, un accès vers une cabine de douche, un lavabo et des toilettes. L’ensemble ne faisait pas plus de 15 m².

Elle ouvrit son réfrigérateur.

— Coca, bière, jus d’orange, ou de l’eau minérale ?

— L’eau, ce sera parfait.

Elle décapsula une bouteille et la lui tendit. Il ne prit pas le temps de demander un verre. Il but à même le goulot et à longs traits. Il l’avait vidée à moitié et la garda en main.

— Merci ! J’en avais vraiment besoin.

Elle le regardait sans un mot. Il ne parvenait toujours pas à percer cette armure qui protégeait ses pensées. Il poursuivit :

— Tout à l’heure, après la gifle, vous lui avez dit quoi ? J’aimerais savoir. En vérité, j’ai reconnu cette langue ancienne que vous maîtrisez parfaitement. Alors… pourquoi ?

Elle le dévisagea puis son visage s’éclaira.

— Je l’ai insulté avec des mots que je n’oserais pas vous répéter. Pourtant, je déteste la vulgarité… mais là, c’était trop pour moi !

— D’accord. Mais pourquoi pas en arabe ?

— Je vous l’ai déjà dit. Je…

— Oui, vous baignez dedans, mais quand on est en colère, le naturel prend le dessus et votre langue maternelle reste l’arabe traditionnel. Alors, je me répète, pourquoi ?

Assya ne fut pas déstabilisée pour autant.

— Que savez-vous de ma naissance, mon cher Gabriel ?

Elle serait difficile à coincer, se dit-il. Servie par une belle intelligence et un sens de la repartie immodéré, il devrait passer à la vitesse supérieure s’il voulait trouver le défaut de la cuirasse.

— Vous savez quoi ? Moi, je pense que vous parlez cet idiome perdu afin de ne pas être comprise par ceux qui sont présents. Je me trompe ?

— Ce qui reviendrait à dire que vous me considérez comme suspecte ?

— Dans mon job, suspecter tout le monde est logique, au moins jusqu’à ce qu’une preuve d’innocence s’affiche au grand jour.

— Je vois…

Elle s’approcha de lui et son visage se retrouva à quelques centimètres du sien. Il pouvait sentir son corps frôler le sien. Ses cheveux exhalaient un léger parfum d’encens.

— Je ne suis pas celle que vous pensez… et encore moins coupable de quoi que ce soit.

Si près, il eut du mal à soutenir son regard.

— Je vous l’ai déjà demandé… mais qui êtes-vous vraiment, Assya ?

Elle eut un sourire mystérieux et le silence dura longtemps. Puis elle soupira.

— Peut-être celle que je semble être… ou une autre… ou bien, une hallucination… quelqu’un… ou pas ! Quelle importance ?

Puis elle parla plus doucement.

— Ne perdez pas de temps avec moi.

Elle recula enfin et Gabriel eut la sensation d’être libéré d’une emprise contre laquelle il ne servait à rien de lutter.

— Gardez la bouteille d’eau, vous avez encore soif.

Elle passa sa main sur sa joue dans une étrange caresse.

— Et vous êtes en sueur… si vous voulez, prenez une douche. Promis, je ne vous y rejoindrai pas.

Elle eut un rire de gorge et continua :

— Je vous laisse. Si vous avez besoin de moi, je reste ici jusqu’à ce soir. Bonne journée !

Elle le frôla volontairement en sortant et s’installa à son bureau en lui tournant le dos. Décontenancé, Gerfaut se décida à quitter le studio, la remercia en passant et ferma la porte sans bruit. Pensif, il gagna la sortie en pressant le pas. Dans le hall d’entrée, il croisa Enzo qui arrivait en affichant une mine pressée.

— Ah, te voilà ! Je venais te chercher. Viens vite ! Malek a eu un coup de fil intéressant.

Le commandant marcha plus vite et sentit la douleur dans ses muscles endoloris. Peu après, il rejoignait Adriana et l’inspecteur en grande discussion.

— Alors ? Du neuf ?

Il en profita pour boire à nouveau tout en écoutant.

— Un de mes indics m’a appelé, expliqua Malek. Dans le souk principal du Caire, il paraît que des objets originaux se vendraient depuis quelques jours. J’ai même l’adresse d’une boutique.

Gabriel fronça les sourcils.

— Eh bien, on y va ? Et les deux prisonniers ?

— Je les ai fait emmener sous bonne garde à la Sûreté. On pourra les interroger plus tard. Ça vous va ?

— Super ! Direction le souk, alors.

Ils montèrent dans la Toyota. Avant de s’asseoir, Gerfaut se retourna et examina la façade du musée. Là-haut, Assya le fixait par la fenêtre de son bureau. Il resta quelques secondes immobile, puis leur collègue démarra.

Assis à l’arrière, le commandant réfléchissait.

— Je sais que j’ai raison, murmura-t-il, pour lui-même.

Adriana, près de lui, tourna la tête.

— Qu’est-ce que tu dis ? J’ai pas entendu.

— Rien, je pensais tout haut…

Puis il observa les rues qui défilaient. Finalement, ses petits tiroirs commençaient à se remplir. Cela dit, il n’aimait pas du tout l’orientation que prenait son enquête et encore moins les conséquences probables que ses réflexions engendraient.

Au fond de lui, il ne savait qu’une chose : s’il parvenait à savoir qui était Assya, alors il déroulerait tout le fil de cette énigme.

— Toi, t’as trouvé quelque chose !

Il tourna la tête vers Adriana et ne répondit pas. Il se contenta de prendre sa main dans la sienne.


Chapitre XXV

Jeudi 19 septembre 2024

Le Caire – Centre-ville – Souk Khan el Kalili

 

Malek rangea la voiture à bonne distance. Ils entamèrent une longue marche afin de rejoindre la boutique balancée par l’indic. Les trois enquêteurs en profitèrent pour découvrir ce gigantesque marché du centre historique. Contrairement à leurs attentes, s’il y avait beaucoup d’objets issus de l’Égypte antique, toutes réputées être des copies de belle facture, il y avait vraiment de tout dans ce souk. Les échoppes succédaient aux étals brinquebalants, voire à des hommes ou des femmes assis à même le sol et proposant des gadgets installés sur une simple pièce de toile. Le plus surprenant était le vacarme ambiant, les cris des négociations en cours, les rires des enfants ou les simples conversations qui évoquaient plus des disputes.

Entre les statues, les papyrus et les sarcophages grandeur nature, on pouvait trouver ici de quoi refaire une tombe égyptienne à l’identique. Bien entendu, peu d’objets provenaient réellement du pays, les marchands ayant sacrifié à la simplicité en important du made in China. Au-delà, de vrais artisans offraient pléthore de produits régionaux, tels des petits meubles en marqueterie, des plats en cuivre martelé, des bijoux semi-précieux et quelques copies d’antiquités fabriquées sur place, le plus souvent en présence des clients. Les regarder travailler était un plaisir des yeux pour celui qui aimait les belles œuvres. Ainsi, devant un atelier de tisserands, Gerfaut fut hypnotisé par une adolescente qui tissait une étoffe traditionnelle avec une habileté prodigieuse et une vitesse incroyable. Enfin, on croisait quelques salons de thé, des restaurants ou encore, des marchands de tissus, de poteries, de tapis… et tout ce qui pouvait meubler ou décorer un logis.

Bien entendu, en raison de la foule mélangeant avec bonheur les touristes à la recherche du meilleur souvenir et les Cairotes, la progression se révéla des plus difficiles et bien souvent, les enquêteurs durent patienter pour que le passage se libère. Un déchargement, une voiture, une charrette tirée par un âne, une algarade ou des simples curieux, tout participait à un joyeux embouteillage qu’il fallait accepter avec philosophie.

Même s’ils étaient venus pour leur enquête, les trois Français en prenaient plein les yeux et les oreilles, sans oublier les odeurs subtiles qui réveillaient leur estomac.

— Je commence à avoir les crocs, se plaignit Enzo.

Ils venaient de passer devant un petit estaminet qui servait du mouton grillé sous toutes ses formes. Ils en salivèrent, mais n’osèrent pas s’arrêter. Ils avaient du travail et un suspect à entendre. De plus, Malek fendait la foule comme un navire amiral, jouant des épaules, repoussant l’un, disputant l’autre, sans jamais marquer de pause. De temps en temps, il jetait un coup d’œil derrière lui pour s’assurer qu’ils suivaient bien son rythme infernal. Cette façon d’avancer avait un autre avantage, ça leur évitait d’avoir à refuser les mains tendues par bon nombre de mendiants, principalement des enfants en bas âge ou, au contraire, des vieillards, borgnes ou boiteux.

— C’est là-bas ! cria l’inspecteur, en montrant une direction devant eux.

Les trois amis se contentèrent de le suivre. Avec le bruit, il était inutile de poser des questions. Cependant, Gerfaut se porta à la hauteur de Malek.

— J’ai une idée ! Je vais entrer en premier avec Adriana, en jouant les touristes. J’expliquerai que je suis à la recherche d’une vraie antiquité et…

Son interlocuteur s’immobilisa et lui sourit.

— Ça sert à rien et pour deux raisons.

— Ah, pourquoi ?

— Déjà, où que tu ailles dans le souk, ils te vendront un objet garanti pur jus et trouvé dans la tombe d’un grand roi… Bien entendu, c’est une escroquerie bien connue.

— Je vois… il n’y a donc rien de vrai par ici ?

— Si, bien sûr, mais ce sont des produits réalisés par des artisans et vendus comme tels. On peut faire de belles affaires… quand on connaît. La majorité des articles sur le souk proviennent, à parts égales, de grosses industries égyptiennes et modernes, sans oublier la production en masse des sociétés asiatiques.

Guivarch soupira de déconvenue, à l’instar de Battista.

— Et la deuxième raison, c’est quoi ? insista le commandant.

— On avait à peine mis un pied à l’entrée du souk que tout le marché savait que des flics débarquaient. Tu ne comprends pas l’arabe, mais sur notre passage, ils nous ont bien identifiés. Ça leur permet de planquer les marchandises volées ou le kif.

— Le quoi ? demanda Enzo.

— Le shit, la weed… du cannabis, si tu préfères. C’est ici que ça se vend, sans se cacher, sauf quand on arrive.

— Je vois, répondit Gabriel. On y va et on te laisse faire, alors ?

— Oui, ce sera plus simple.

Ils reprirent leur marche et arrivèrent devant une boutique qui semblait plus moderne que les autres. C’était une surface assez vaste, ouverte et tout en longueur. Un auvent apportait un peu d’ombre sur les objets de toutes sortes présentés en vrac. Une allée centrale permettait d’entrer et de circuler à peu près librement.

Gerfaut marqua un arrêt pour déchiffrer la grande enseigne qui s’étalait sur toute la largeur du commerce, avec, tout en haut, une inscription en arabe et une traduction en plusieurs langues, y compris en français. Suivaient les versions anglaise, allemande, espagnole et italienne.

 

Chez Abdel – Antiquités égyptiennes véritables

 

Invisible jusqu’à présent, un homme jaillit de nulle part et les rejoignit. Son sourire commercial s’effaça très vite devant la plaque qu’exhiba l’inspecteur. Le dialogue se déroulant, les policiers français s’éloignèrent et jetèrent un œil sur les marchandises proposées. La première statuette que le commandant souleva était une belle représentation de la déesse Bastet à tête de chat. Il examina le socle et grimaça. Même si l’inscription était un peu effacée, on pouvait y lire made in Indonesia. Il la reposa sans un mot.

Les articles étaient bien faits et après tout, si le prix était correct, ça faisait toujours un souvenir sympa à rapporter de ce beau pays. Tout en scrutant les étals, Gerfaut ne perdait pas de vue Malek et le commerçant. En effet, le ton montait et Abdel, si tel était bien son véritable nom, semblait aussi inquiet qu’irrité.

Après plusieurs minutes à déambuler, Battista s’approcha pour discuter.

— Ça chauffe là-bas ! T’as vu ?

— Hmm… Je peux te poser une question ?

Enzo le fixa et finit par sourire.

— Toi, je te vois arriver avec tes grands sabots ! T’as encore un truc qui va pas.

— Exact.

— Vas-y, développe, insista son ami.

Le commandant balaya l’espace autour d’eux d’un large geste de la main.

— Tu crois vraiment qu’on va trouver Toutânkhamon et son trésor dans ce foutoir ? Regarde bien le boui-boui, c’est que des copies, bien faites, mais des copies quand même. T’imagines le masque funéraire du pharaon au milieu des contrefaçons ?

Guivarch fit la moue.

— Je me disais la même chose…

Enzo hocha la tête.

— On verra bien ce que ça donne, dit-il, en se tournant vers l’inspecteur.

Il criait maintenant et Abdel paraissait mal à l’aise, n’osant plus répliquer. Ils les rejoignirent.

— Alors ? demanda Gabriel.

— Il nie tout en bloc ! En vérité, il est trop louche et je le sens pas. Ce mec ment comme il respire, c’est clair !

Pendant ce temps, Battista s’était éloigné à nouveau vers le fond. Le mur était entièrement recouvert et décoré par des étoffes soyeuses de différentes couleurs. Du coin de l’œil, Gerfaut le regardait faire et il finit par sourire. En effet, Enzo avait soulevé les voilages et découvert une porte.

— Eh ! Ce serait bien de jeter un œil par ici, non ? lança-t-il.

Abdel fit volte-face et commença à rugir. L’inspecteur le poussa vers le fond. Après bien des palabres pendant lesquelles le suspect avait menacé, crié, supplié, allant jusqu’à se répandre en propos obséquieux et larmoyants, il finit par renoncer devant le masque imperturbable de Malek. Il prit une clé dans sa poche et ouvrit.

Poussé à l’intérieur sans ménagement, les enquêteurs le suivirent. C’était la bonne idée du jour. Après avoir actionné un interrupteur mural, une lampe s’alluma au plafond, révélant des objets très hétéroclites. Ici, il n’y avait rien de très coloré, aucun artefact n’avait l’air neuf et le stock était bien moins important. Et pour cause !

Tawfik avait saisi une petite boîte au couvercle en verre. Il la montra à ses collègues français.

— Le salopard ! Regardez ça.

Adriana se pencha et mit du temps à comprendre.

— Mais c’est…

— Oui ! répliqua l’inspecteur. Un doigt de momie ! Et un vrai, ça se voit.

— Et il vend ça combien ?

L’échange fut rapide puis il donna la réponse :

— Cinq mille dollars américains. Avant négociation, bien entendu.

Les policiers sifflèrent, étonnés par le prix. Malek insulta Abdel en arabe et lui passa des menottes. Certains qu’il ne chercherait pas à fuir, ils commencèrent à fouiller les lieux.

— Une vraie caverne d’Ali Baba ! commenta Guivarch, désabusée.

Enzo ouvrit une boîte assez grande et très plate. Là, sur un coussin de velours noir, il y avait un pectoral représentant une divinité semblant en prière, entourée par Horus et Anubis. Le bijou était visiblement en or, incrusté de pierres précieuses. Gabriel jeta un œil vers Abdel. Il avait encore pâli et s’adossa au mur, déconfit, la tête basse.

— Ce truc, c’est pas un colifichet en toc, ajouta Enzo. C’est du vrai et à mon avis, du massif. Il doit vendre ça une petite fortune. Dommage pour ton pays !

L’inspecteur était rouge de colère. Au fur et à mesure, il s’exprimait avec une violence peu habituelle chez lui. Il était inutile de chercher à traduire, son langage corporel parlait pour lui. Quant au suspect, il était passé au rang supérieur, en qualité de pilleur de tombe, un crime d’État en Égypte. Au vol, on pouvait ajouter le recel et le tout, certainement en bande organisée. Il venait de gagner un aller simple pour la prison la plus proche et quelques années à l’ombre.

— Malek, c’est dingue, mais il y a un vrai trésor ici, commenta Battista.

Il analysait chaque objet d’un œil expert. Pour chacun, il estimait sa valeur, son époque, en déduisait son origine. Certes, il n’était pas égyptologue, mais son savoir était suffisant pour comprendre qu’ils avaient mis la main sur un trafiquant notoire des plus importants.

L’inspecteur prit son portable et passa quelques appels.

— Je fais fermer la boutique, je demande une saisie complète du stock et lui, il va au trou direct ! expliqua-t-il.

*

Une demi-heure plus tard, les lieux grouillaient de policiers en uniforme et d’un homme envoyé par le ministère des Antiquités. Un expert, apparemment. Il témoigna d’un grand étonnement devant les artefacts découverts et remercia les enquêteurs à maintes reprises. Visiblement, il s’agissait de pièces de grande valeur pour la plupart d’entre elles.

Le commandant le prit à part et ils échangèrent en anglais.

— Dites, je sais qu’il est trop tôt pour le dire, mais j’aimerais savoir si dans tout ça, il pourrait y avoir des objets provenant du tombeau de Toutânkhamon ?

Informé de la présence des policiers français et du but de leur mission, l’expert comprit sa demande et s’empressa d’y répondre.

— Non, désolé. Du moins, pour ce que j’en ai vu jusqu’à présent, il n’y a rien qui concerne le Nouvel Empire et les XVIIIe ou XIXe dynasties. Vraiment navré, j’aurais préféré vous faire une autre réponse.

D’autres hommes en civil arrivèrent et emballèrent toutes les marchandises avec de grandes précautions. Sur la partie publique, les policiers ramassèrent les articles moins précieux.

Une heure plus tard, le commerce était complètement vide. Abdel avait été emmené au commissariat et à ce qu’en disait Malek, il commençait à négocier, souhaitant échanger sa peine de prison contre les noms de ses complices. Un virtuose de la roublardise !

— Bon, je suis ravi pour toi et l’Égypte, annonça le commandant, mais pour notre enquête, c’est encore la Bérézina. C’est désespérant.

S’ils avaient porté un coup au trafic d’antiquités égyptiennes, Gerfaut ne s’en satisfaisait guère, pensant à la momie de Toutânkhamon qui semblait le fuir de plus en plus. Quant aux artefacts, quoi de plus facile à transporter et à revendre, en bloc ou au coup par coup ?

Ils ressortirent et le soleil les éblouit. La chaleur était toujours aussi présente et la foule n’avait pas diminué. Un peu abattu, Gabriel regarda autour de lui. Sur ces kilomètres carrés de marché, il était simple de dissimuler les pièces du trésor. Les bandits bénéficiaient ainsi d’un point de vente parfait. Cachées au milieu des copies, ils pourraient tout revendre à leur barbe, sans qu’ils ne puissent rien y faire.

— Déçu ? demanda Malek.

— Oui, bien sûr. Je me rends compte que les truands ont la vie facile avec ce souk.

L’inspecteur fit la moue.

— Ne sois pas trop pessimiste non plus. Tu sais, le peuple égyptien tient à son passé et le défend vraiment. Bien sûr, de temps en temps, on tombe sur une brebis galeuse, mais pour un sale voleur démasqué, tu en as des centaines, peut-être même des milliers, qui seraient prêts à tout pour empêcher ce trafic. Ils sont pas fous. Sans l’Égypte ancienne, pas de tourisme et s’il n’y a plus de touristes, alors ce souk n’aurait pratiquement plus de raison d’être.

— Je comprends, mais en attendant, on n’avance pas.

Adriana s’appuya sur son épaule.

— Eh ! On a deux suspects au frais et les réserves du musée à fouiller. Tout n’est pas perdu !

Elle fixa son compagnon dont les yeux semblaient perdus dans une étrange et invisible contemplation.

— Je me trompe ou tu as déjà une idée en tête ?

Il lui sourit.

— Hmm… Trop tôt pour en dire plus.

Elle réfléchit brièvement et continua :

— Je parie que pour toi, venir ici, c’était de la perte de temps. C’est ça, hein ?

— Dans le mille.

Puis il ajouta :

— C’est pas tout, mais faudrait peut-être manger un morceau, non ?

— J’ai grave la dalle ! répliqua Battista.

— Alors, venez, intervint l’inspecteur. Je vous emmène dans un restaurant que je connais bien. Vous m’en direz des nouvelles.

Ils atteignirent un petit établissement qui ne payait pas de mine. Bien avant d’arriver, les odeurs agréables qui s’échappaient des cuisines les firent accélérer le pas. Ils s’installèrent à une table sous un grand parasol et Malek passa commande. Peu après, ils se régalaient de grillades d’agneau et de bœuf ainsi que de patates douces cuites à la cendre. D’autres légumes furent servis en même temps et ils passèrent un moment convivial qui leur fit presque oublier leur dernier échec.

Ils terminèrent le repas avec un café et le commandant relança le sujet principal.

— Bien, cet après-midi, on joue dans quel ordre ?

Battista pinça les lèvres.

— Je pense que passer à l’interrogatoire des assistants d’Assya est une priorité.

— Idem pour moi, lança Adriana.

Malek se tourna vers Gerfaut.

— Et toi ?

— Je commencerais plutôt par achever la fouille du musée. Quand ce sera fait, on trace à la Sûreté et on interrogera nos deux amis.

Sa compagne le regarda.

— T’es pas pressé de savoir pourquoi il a pris la fuite ?

Il afficha un sourire énigmatique.

— Tu veux mon avis ? Ces deux-là… et surtout Tarek qui m’a fait galoper comme un malade… eh bien, ils diront rien. Qui veut parier avec moi ?

Enzo, qui s’apprêtait à boire une gorgée de café, s’immobilisa pour fixer son ami.

— Hein ? Euh, j’ai des hallucinations auditives ou quoi ? Toi, le grand expert de l’interrogatoire, tu déclares forfait ?

Gabriel ricana.

— Non, je suis juste réaliste. Pour l’instant, je ne peux pas en dire plus… mais on verra bien.

Il se tourna vers Malek.

— Dis-moi… au Caire, il y a un ou plusieurs réseaux de trafiquants d’antiquités. Je parle à grande échelle, pas comme Abdel.

— Oui, ou du moins, il y en avait, mais depuis pas mal d’années, ces réseaux ont quasiment disparu. On leur a mené une véritable guerre avec des arrestations en pagaille et des peines de prison très lourdes. Il y a même un grand patron qui tire perpétuité. Bon, en plus du trafic, il avait assassiné un agent infiltré de la police des antiquités.

— OK. Et sinon, pour revendre Toutânkhamon et son trésor, tu ne connais pas des trafiquants qui auraient l’envergure nécessaire ? Je pense que ce marché n’est pas à la portée de n’importe quel truand.

— Sincèrement, non, je vois pas, réfléchit Malek. Si tu veux, je vais me renseigner auprès des bons services.

— Oui, fais-le. Je reste persuadé qu’on ne trouvera jamais cette momie dans un souk. C’est trop important pour se satisfaire d’une vente à la sauvette. Ne le prends pas mal, surtout, mais… je vais te dire quelque chose. Venir ici était une perte de temps courue d’avance. Ceux qui ont fait le coup… je pense que ce sont eux qui nous ont envoyés ici. Ils ont encore gagné une demi-journée.

Tawfik tressaillit.

— Non, je te jure que…

Gabriel posa la main sur son bras.

— Rassure-toi. Je sais que t’es un bon flic… mais ton indic, par contre, j’ai un gros doute.

Malek fronça les sourcils.

— Ah, je vois. Si tu veux, on passe le voir avant d’aller au musée. C’est sur notre chemin. Qu’en penses-tu ?

— Que c’est une très bonne idée et qu’on risque d’en apprendre un peu plus que dans ce souk.

Ragaillardis par cette nouvelle piste, si mince soit-elle, ils payèrent et retournèrent à la voiture. Peu après, la Toyota s’enlisait dans les embouteillages habituels du centre-ville.


Chapitre XXVI

Jeudi 19 septembre 2024

Le Caire – Quartier populaire excentré

 

Si la circulation était moins dense, il y avait par ici une foule quasi identique à celle du souk. Les rues, plus larges, permettaient de passer en voiture sans problème. Il y avait des commerces plus traditionnels, des officines d’artisans spacieuses et même des échoppes de bijoutier.

— C’est sympa ce quartier ! commenta Battista, assis à l’avant.

Gerfaut regardait lui aussi les badauds qui flânaient sur le trottoir.

— On approche. Je vais me garer, annonça Malek.

Il trouva facilement une place et ils sortirent du véhicule.

— C’est une impression où les gens sont très souriants ? demanda Adriana.

— C’est la fin de la semaine, lui répondit l’inspecteur. Demain, vendredi, c’est notre jour de repos. Sauf pour les flics… ou le musée, d’ailleurs. Eux aussi, ils travaillent tout le temps pour ne pas fermer la porte au nez des touristes.

Le commandant avait oublié que dans les pays musulmans, le repos hebdomadaire était le vendredi.

Tawfik montra le carrefour devant eux.

— On y va ? C’est à gauche, au croisement. On est à deux minutes.

Ils se dirigèrent vers le domicile de l’indic. En cours de route, Malek leur avait juste expliqué qu’il s’appelait Jamel et qu’à 30 ans, il dirigeait une petite entreprise d’artisanat. Il ne roulait pas sur l’or, mais il avait un réseau de relations très étendu sur le Caire et dans tous les milieux.

Ils tournèrent à l’angle. Cette rue était encore plus animée. Un peu plus loin, il y avait un bar à thé et chicha. L’inspecteur joua une nouvelle fois les guides avec brio.

— Ce salon est très réputé, on y fume la célèbre chicha locale, la Khalil Talak.

— C’est quoi ? demanda Gabriel.

— C’est une chicha spéciale, répondit Battista, très ouvragée et unique. Comme c’est de l’artisanat, certaines valent des petites fortunes ! J’ai arrêté un trafiquant de contrefaçons à Paris, il y a quelques années.

— Je suis impressionné, s’exclama Tawfik. En général, personne connaît ça !

Ils étaient à une cinquantaine de mètres de la terrasse. Il n’y avait que des hommes assis là, la plupart portant des habits traditionnels, loin du modernisme qui gagnait leur pays.

— D’ailleurs, Jamel est là, ajouta l’inspecteur.

Il siffla entre ses doigts. Les clients se tournèrent vers eux. L’un d’eux se leva. Portant un fez, la barbe et une longue tunique de couleur crème, il fit un geste de la main et afficha un grand sourire.

— Vous allez voir. Il est très sympa. Dommage, il ne parle pas votre langue…

Jamel s’excusa auprès des hommes avec qui il fumait la chicha et vint au-devant d’eux. Gerfaut pensa que ce n’était jamais agréable pour le commun des mortels de recevoir la visite de la police, et pour un indic, c’était une situation bien plus gênante.

Au Caire, il y avait beaucoup de deux-roues. Il s’agissait principalement de petites cylindrées pétaradantes, généralement des deux-temps qui enfumaient tout et ajoutaient à la pollution ambiante. Ces petits véhicules servaient autant de moyens de locomotion pour éviter les embouteillages que de transport de marchandises. Il n’était pas rare de les apercevoir, surmontés de lourdes charges, à se demander d’ailleurs comment le conducteur pouvait encore rouler et conserver son équilibre.

C’est pourquoi ils ne firent guère attention à la petite moto qui arrivait dans un vacarme infernal. Dessus, il y avait deux adolescents en tee-shirt et jean, sans casque ni gants. Elle passa à leur hauteur et ralentit près de Jamel. Le passager l’appela et l’indic s’approcha.

Soudain, le gamin sortit une arme et fit feu ! Trois déflagrations successives, puis le pilote accéléra, les gaz à fond.

Les policiers avaient assisté à la scène sans vraiment comprendre ni réagir. Jamel tomba à genoux au milieu des cris de la foule.

Adriana fut la première à réagir. Elle sauta sur la chaussée, rejeta le pan de son blazer, dégaina, arma la culasse de son automatique et prit sa visée. Il ne lui avait pas fallu plus de quelques secondes pour se retrouver en position idéale de tir.

Pourtant, elle ne tira pas et baissa lentement le Sig Sauer tout en rabattant le chien. Elle cria à l’attention de ses équipiers.

— Trop de monde ! Tir impossible, reconnut-elle, déçue.

De même, il était inutile de se lancer à leur poursuite. En voiture, poursuivre un deux-roues au Caire relevait d’une simple gageure. Les trois hommes se précipitèrent vers la victime. La rue était maintenant envahie de curieux. Les gens criaient, des enfants pleuraient. Ambiance habituelle autour d’un drame qui venait de se produire.

Jamel gisait sur le dos, dans son sang. Sa tunique s’imbibait rapidement et ils découvrirent les impacts. Deux dans le ventre, le troisième en pleine poitrine. Ses minutes étaient comptées.

Malek s’agenouilla et souleva lentement sa tête. Le blessé toussa du sang et s’accrocha à la veste de l’inspecteur. Il essayait de parler, mais à bout de forces, il ne pouvait que murmurer. Tawfik se pencha et colla son oreille à sa bouche. Ce fut ainsi qu’il put entendre les derniers mots du mourant.

Autour d’eux, Battista et Gerfaut écartaient les curieux, parfois de manière brutale. Ici comme partout dans le monde, les vautours sortaient les portables et prenaient en photo la misère humaine, sans aucun respect.

Guivarch les avait rejoints et se joignit à eux. Au loin, on entendait déjà des sirènes.

La tête de Jamel roula sur le côté. Il venait d’expirer. Dépité, l’inspecteur lui ferma les yeux et donna des ordres d’un ton féroce. Très vite, on lui apporta un drap qu’il utilisa pour recouvrir la dépouille de l’indic.

Quand il fixa le commandant, il y avait de la colère dans son regard.

— Je crois bien que t’avais raison.

Ils ne purent en parler plus avant. Deux patrouilles de police venaient d’arriver, suivies par une ambulance. Si les gens avaient assisté au spectacle, au moins une personne avait appelé les secours. Tandis que les policiers français furent mis à l’écart, Tawfik discuta avec ses collègues pendant un petit moment. Il devait essayer de leur donner un signalement pour tenter d’appréhender les assassins. Tout s’était passé si vite que sa description trop sommaire ne servirait à rien. Quant à retrouver une moto dans la capitale égyptienne, autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Le corps fut emporté dans une civière et l’ambulance quitta les lieux lentement et sans sirène. Les policiers partirent à leur tour et les enquêteurs se retrouvèrent enfin seuls.

Malek était pâle. Même s’il était flic avant tout, assister à une exécution n’était jamais facile.

— Ça va ? demanda Gabriel.

— On va dire que oui… il était marié, avec quatre enfants. Enfin, ils avaient divorcé… mais ils étaient restés proches. Je ferai le nécessaire pour les prévenir.

Battista soupira.

— Tu veux boire un coup ? Ça te ferait du bien.

— Non, merci. Ça ira. C’est juste que je le connaissais bien et depuis pas mal de temps.

Le commandant l’avait bien jugé. Cet homme était un bon flic et il faisait preuve de ce qui manquait à pas mal de gens en ce bas monde : de l’humanité.

— Il a pu te parler ? Il a dit quelque chose ?

— Je… oui ! Désolé, j’y étais plus.

Gerfaut comprit qu’il était bien plus choqué qu’il ne l’avait reconnu. Il regarda autour de lui et repéra un bar, un peu plus loin.

— Tu viens. On a tous besoin de prendre un verre.

Cette fois, Tawfik ne protesta pas.

Ils s’installèrent à une table, et commandèrent des bières qu’ils burent à même le goulot. La boisson fraîche leur fit du bien et remit leurs idées en place.

— Merde ! lâcha soudain Enzo. C’était des gamins sur la bécane !

Malek eut un rictus de déconvenue.

— Pour une poignée de dollars, tu peux t’offrir les services de ces gosses. Ils deviennent tueurs à gages comme d’autres vont à l’école. C’est comme ça. La misère change souvent la donne et parmi la jeunesse désœuvrée, c’est facile de recruter des mômes, ce sont des proies faciles.

— Alors ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? demanda le commandant.

Tawfik but une longue rasade avant de répondre.

— Je sais pas… enfin, je veux dire qu’il était dans une sorte de délire.

— Dis toujours.

— Il m’a dit qu’il ne voulait pas mourir… Je lui ai demandé direct s’il était mouillé dans le vol de Toutânkhamon et il a répondu que non. Je pense qu’il disait la vérité.

— C’est tout ? insista Battista.

— Non, après, c’est devenu incohérent. Il a parlé de sans-noms, de…

— C’est qui ça ? s’étonna Gerfaut.

— Il a dit que les sans-noms ne devaient pas savoir… que la reine serait furieuse… qu’il regrettait…

Concentré, le policier égyptien revivait la scène afin de restituer au mieux ses dernières paroles.

— De quelle reine il parlait ? demanda Guivarch.

— J’en sais rien. Je vois vraiment pas de quoi ou de qui il pouvait bien parler.

— Et pour Abdel et notre descente dans le souk ? relança Gabriel.

— J’ai posé la question. Il m’a dit qu’il avait été payé… qu’il devait nous envoyer là-bas… puis il a recommandé son âme à Dieu et… c’était fini.

Le commandant fronça les sourcils.

— Donc, le but était bien de nous faire perdre du temps ou…

Soudain, il s’immobilisa, perdu dans cette introspection qui surprenait toujours autant son entourage.

Tout à coup, le commandant se leva brusquement, faisant sursauter ses amis.

— On file au musée !

— Bon Dieu, préviens ! se plaignit Battista. J’ai failli avoir une attaque.

L’après-midi étant avancée, Gabriel regarda sa montre.

— On appelle Assya pour qu’elle nous attende sur place.

À ces mots, l’inspecteur prit son portable et lança un appel. Puis ils quittèrent le bar. En passant dans la rue, ils réalisèrent qu’il n’y avait plus aucune trace du meurtre. Quelqu’un avait lavé la chaussée et avec la chaleur, l’eau s’était déjà évaporée.

Un homme était mort là, dans l’indifférence générale, assassiné par deux adolescents qui n’avaient aucun futur et qui tuaient pour quelques billets. Le commandant grimaça et ne fit aucun commentaire. Certaines réalités le dépassaient complètement.

Peu après, la Toyota prenait la direction du musée.

*

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Assya comprit tout de suite qu’il y avait un malaise au sein de l’équipe d’enquêteurs. Adriana lui expliqua ce qui s’était passé et bien qu’elle soit restée dans les grandes lignes, l’égyptologue se montra choquée par la tournure des événements.

Sans perdre de temps, le commandant demanda à visiter les réserves et le quai de déchargement.

— Ça tombe bien, je devais y aller ! répondit-elle. On vient de recevoir un sarcophage très intéressant. Je prends mes documents et je vous emmène.

Ils quittèrent le bureau et en chemin, Assya leur expliqua que l’objet provenait de fouilles en cours du côté de Saqqarah, près de la pyramide de Djoser. Ce pharaon était considéré comme le premier roi de la IIIe dynastie et le fondateur de l’Ancien Empire. Il avait aussi innové en renonçant au mastaba usuel pour se faire construire la première pyramide à degrés qui servit ensuite de modèle à ses successeurs.

Enfin, ils arrivèrent dans les réserves, proches du quai où les objets étaient apportés afin d’être enregistrés. Le plus souvent, ils passaient par le laboratoire afin d’y être nettoyés puis préparés en vue d’une exposition ultérieure dans les salles ouvertes au public.

L’égyptologue se dirigea tout droit vers la partie logistique. Là, deux ouvriers l’attendaient. Sur une table, il y avait le sarcophage en question. Ils s’approchèrent et comprirent d’où lui venait son grand intérêt. En effet, le cercueil était celui d’un enfant, ne mesurant pas plus de 70 ou 80 centimètres de long.

— Il est magnifique… murmura-t-elle.

Du bout d’un doigt, elle caressa le couvercle en bois ouvragé, représentant un visage enfantin portant le némès traditionnel. Les policiers firent silence, peu importait que le décès remonte à la nuit des temps, la mort appelle le respect.

Assya lut à haute voix une suite de hiéroglyphes peints sur la partie supérieure.

— Nefer Hekhet… fille de… la suite est illisible, dommage. Après, il y a un message d’amour de ses parents et… et…

Tous relevèrent la tête pour la regarder, surpris par sa voix qui venait de se briser. Ils constatèrent qu’elle avait les yeux bien humides. Le commandant fronça les sourcils. Lui aussi ressentait une profonde émotion face à cette mort certainement injuste, mais de là à ce que l’égyptologue soit bouleversée à ce point, c’était tout de même étrange.

Assya lut les documents et se ressaisit. Elle donna des ordres aux deux employés et ceux-ci soulevèrent le couvercle avec beaucoup de précautions. À l’intérieur, le petit corps momifié était en piteux état, tassé vers le bas du sarcophage.

— C’était un bébé d’environ un an. En ce temps, la moitié des enfants n’atteignaient pas l’âge de sept ans.

— Vous le savez comment ? Enfin, son âge… s’informa Adriana.

— Le directeur des fouilles a utilisé un scanner simplifié. Grâce aux os du crâne qui ne sont pas soudés ni en place, il a pu en déduire son âge.

— Et ça remonte à quand exactement ? demanda Enzo.

— Djoser a régné entre 2 691 et 2 625 avant notre ère. Cette petite a été mise sous la protection du pharaon, donc après sa mort. Difficile d’être précise… mais ce petit corps a environ 4 600 ans.

— Compte tenu de son état, j’imagine qu’elle ne sera pas exposée ? s’informa Gerfaut.

— Certainement pas !

Il la regarda, étonné par la véhémence de sa réponse. D’ailleurs, elle rosit légèrement à travers le hâle de son beau visage et détourna les yeux.

— Désolée ! Pour moi, ce n’est pas une momie comme les autres. Comme quoi, malgré ma longue expérience, j’arrive encore à être émue par certaines choses.

Elle signa des registres, donna les papiers qu’elle portait aux ouvriers et s’éloigna. Avant de sortir, elle leur cria :

— Vous êtes chez vous. J’ai donné des ordres, vous pouvez tout fouiller !

Assya partit à grands pas sans se retourner. Gabriel resta un petit moment à fixer sa silhouette qui disparaissait dans le long couloir. Elle venait encore de bousculer ses hypothèses en y semant d’autres questions qui resteraient, elles aussi, sans réponses.

Il poussa un long soupir et se tourna vers ses amis.

— Bien, on s’y met. Deux dans les réserves, un autre avec moi pour cette partie.

Adriana resta avec lui tandis que Battista et Tawfik retournaient dans les salles précédentes. Celles-ci étaient remplies d’étagères à plusieurs étages, le dernier atteignant pratiquement le haut plafond.

— Et on cherche quoi, exactement ? demanda Enzo.

— Tout ce qui pourrait être relié au vol de la momie et du trésor.

Malek pinça les lèvres.

— Tu penses aussi aux objets disparus ?

— Non et de toute manière, aucun de nous n’est suffisamment formé pour les reconnaître.

— Au final, on fait des recherches au petit bonheur la chance, quoi ! reprit Enzo.

— Je sais bien, répondit Gerfaut. Même moi, j’y crois pas trop, mais on ne peut pas faire l’impasse.

— Alors, on y va ! proposa Guivarch, en s’éloignant du petit groupe.

*

Deux heures plus tard, Battista et Tawfik revenaient vers le service logistique.

— Alors ? demanda le commandant, en reposant une caisse qu’il venait de fouiller.

— Bah ! Comme tu t’en doutes, rien de tangible. On a trouvé des mégots, des canettes vides, des détritus variés sans valeur… rien du tout, quoi ! Et vous deux ?

— La même. Rien qui laisse penser que le vol ou l’échange aurait pu se faire ici. D’un autre côté, ceux qui ont organisé le coup étaient malins ! Je me doute bien qu’ils n’ont rien laissé traîner derrière eux.

Enzo se frotta le visage avec les mains, un peu fatigué.

— Tu sais quoi ? Moi, je penche de plus en plus pour un échange de containers. C’était plus rapide, plus prudent et…

— Oui, mais cette solution engendre automatiquement un détail crucial, l’interrompit Gabriel.

— Du genre ? demanda Adriana.

— Une complicité intérieure du musée. Et pas en bas de l’échelle !

L’inspecteur avait bien suivi son raisonnement et extrapolé d’inquiétantes déductions.

— Si j’ai bien compris, tu vises madame Mansour ? dit-il.

Le commandant hocha la tête.

— Oui, je ne sais pas comment ni pourquoi, mais Assya est mouillée dans cette affaire. Elle y est jusqu’au cou !

— J’ai vraiment du mal à la voir en coupable ! lança Guivarch, pas très convaincue.

— Eh bien, j’en suis au même point que toi…

— Euh… t’es facile à suivre, toi ! ricana Battista. Faudrait savoir, mon vieux. Impliquée ou pas ?

— Je suis partagé. D’un côté, je la sens pas loin de l’organisation et en même temps, je la pense innocente. Tout à l’heure, vous avez vu sa réaction devant la momie du bébé ?

Tous acquiescèrent. Il poursuivit :

— Ça dénote de l’humanité, du respect, un sens maternel… pas la moralité douteuse d’un chef de gang ! Bref, je rame et c’est bien la première fois que je suis coincé entre deux feux.

Il soupira avant de continuer :

— Vu l’heure, je propose de remettre les interrogatoires des assistants à demain. Je tiens à visiter le port. D’ailleurs, ce bateau, il est parti d’où exactement ?

Enzo se gratta le front.

— Hum… Attends que je me rappelle. Je crois bien que c’est Port-Saïd, mais faudra vérifier.

— Et c’est loin d’ici ?

— Moins de 200 kilomètres. La route est belle, en plus, répondit l’inspecteur.

Le commandant le regarda sans le voir, songeur.

— À quoi tu penses ? demanda Adriana.

— Qu’entre ici et le cargo, en deux cents bornes, il peut s’en passer des choses… Tu sais s’il y avait une escorte ? Police ou armée ? demanda-t-il à Tawfik.

— Je pense pas… il me semble que la direction du musée avait exigé la plus grande discrétion afin de ne pas attirer l’attention.

Gabriel eut un petit sourire et fit claquer ses doigts.

— Ben voyons ! Et qui dit musée, dit…

— Assya ! répliqua Guivarch. C’est pas une raison pour l’accuser. T’oublies un peu vite le directeur !

Elle disait vrai. Il était trop tôt pour accuser qui que ce soit, surtout sans preuves.

— Bien, on rentre et on voit tout ça demain ?

Ils quittèrent les lieux. Arrivés à l’hôtel, le commandant invita Malek à boire un verre. Ils mirent au point le programme du lendemain avec plus de précision. Ainsi, ils commenceraient par se rendre au port en matinée puis ce serait la séance d’interrogatoire dès leur retour. Gabriel affirma que les deux suspects auraient suffisamment mariné et qu’ils parleraient plus facilement.
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Sur le chemin du retour, les enquêteurs étaient relativement satisfaits. La visite à Port-Saïd n’avait pas été vaine, sans toutefois être riche en grandes découvertes.

— Bon, on n’a pas grand-chose, dit Battista, mais on a quand même trouvé où l’échange aurait pu avoir lieu.

Gabriel se pencha entre les deux sièges.

— Exact. Maintenant, d’après les témoins, les camions ne seraient pas restés longtemps dans ce hangar. On a aussi la confirmation que le chargement du cargo a bien échappé au contrôle des douanes. C’est cet aspect des choses que je trouve franchement incroyable !

Adriana s’avança aussi.

— Bonjour les contrôles, d’ailleurs ! intervint Adriana. C’est la porte ouverte avec tapis rouge à tous les trafiquants.

Malek ne pouvait guère contester son avis.

— Faut dire que le douanier qu’on a vu n’était pas très représentatif ! affirma-t-il.

Sur le port, ils s’étaient rendus au bureau des douanes où un fonctionnaire les avait reçus. Très âgé, portant un uniforme en piteux état, il leur avait semblé bien alcoolisé, malgré l’heure matinale. Il lui avait fallu beaucoup de temps pour récupérer ses registres et trouver la bonne page. Heureusement que l’inspecteur avait pris le relais et déniché l’information voulue.

— Quand j’y repense, ce type est à plaindre, reprit Battista. Il devrait être à la retraite.

— Remarque, lança Guivarch, au pays des momies, il est dans son élément, pas vrai ?

Ce qui déclencha une salve de rires.

— Ah, ça y est ! On arrive au Caire, précisa Malek.

Effectivement, l’entrée de la cité était bouchée et il dut ralentir fortement.

— On sera bientôt à la Sûreté. J’espère que ça va donner quelque chose.

— Bah, acquiesça Gerfaut, déjà il va devoir nous dire pourquoi il a pris la fuite. En tout cas, j’ai hâte de l’entendre.

Cédant à la pratique locale, Malek joua du klaxon et baissa la vitre pour hurler ses meilleures insultes. Le commandant lui demanda pourquoi il n’avait pas de gyrophare ou de sirène dans son véhicule.

— Tout simplement parce que c’est ma voiture perso ! Sinon, dans les véhicules officiels, il y a tout l’équipement… enfin, si ça veut bien marcher ! Et quand je t’aurai dit que ce sont des Logan, achetées sans clim, ou des Jeeps tout-terrain à habitacle ouvert, je pense que tu comprendras mieux mon choix. Pour être complet, apprenez que notre police utilise beaucoup… ses pieds, des vélos et des motos. C’est plus adapté et ça reste accessible.

Ils venaient de passer deux heures sur une route qui traversait le désert, ce qui avait inquiété Adriana. Elle avait même évoqué le problème d’une panne éventuelle au milieu de nulle part, dans cette fournaise et avec une circulation quasi inexistante.

— Comme quoi, c’est bien Toyota… même sans gyro ! conclut Enzo.

— Et tant pis pour les bouchons ! ajouta Gerfaut, philosophe.

*

Le Caire – Centre-ville – Siège de la Sûreté Nationale

 

Tawfik rangea sa voiture sur le parking réservé à la police, et le petit groupe se pressa vers le bâtiment. Il était 13 h 30 et le soleil à son zénith tapait furieusement sur les organismes. Si on ajoutait la pollution chronique à la canicule, il fallait être très résistant ou né dans ce pays pour s’acclimater. À cette heure, le thermomètre dépassait allègrement les 40 degrés.

Ils poussèrent un soupir de soulagement en entrant dans des locaux bien climatisés.

— Suivez-moi, on monte direct à l’étage de mon service.

En route, ils constatèrent que Malek était régulièrement salué par les fonctionnaires qui les croisaient. À voir les mines radieuses et les grands sourires qu’on lui adressait, il devait avoir une solide réputation. Au deuxième, il se rendit tout droit à un bureau où un policier en uniforme était assis. Il entama le dialogue dans sa langue.

Cependant, le ton monta et le commandant le rejoignit.

— Un problème ?

— Pas un, mais deux ! répliqua-t-il, furieux. Mes ordres n’ont pas été respectés !

Il jura en arabe avant de reprendre.

— Ils les ont transférés à la prison de Tora ! Ah, les abrutis !

Gerfaut soupira, agacé lui aussi, mais il décida de calmer son collègue.

— C’est pas grave, on va les récupérer là-bas. De toute manière, tu sais où c’est ?

— Oui, bien sûr. Mais bon sang ! C’est dingue, quoi !

Il reprit la discussion avec le préposé qui était dans ses petits souliers, n’osant pas tenir tête à l’inspecteur dans une colère noire. Puis, finalement, il lui donna des papiers.

— C’est les mises sous écrous, délivrées par le magistrat qui était de permanence hier.

Puis il fronça les sourcils.

— Ah, mais non ! Ils sont fous !

— Quoi, encore ? s’impatienta Gabriel.

— On va reprendre la voiture, je vous expliquerai tout en route.

Visiblement soucieux, Malek fit volte-face et ils dévalèrent les escaliers pour sortir du bâtiment. Quand ils furent installés, il démarra le moteur pour rafraîchir l’habitacle et se tourna à moitié pour s’adresser aux trois autres.

— Tora est un centre pénitentiaire composé de plusieurs prisons, chacune ayant un rôle différent. Cela dit, le nom ne vous évoque rien ?

Les Français firent la moue, alors il reprit :

— À l’époque d’Anouar el-Sadate, tous les opposants politiques finissaient là-dedans. La plupart disparaissaient… si vous voyez ce que je veux dire ?

— Tu me fais peur, là ! répondit le commandant.

— Oh, attends ! Tu sais pas tout… ils ont envoyé nos deux suspects à Tora Al-Aqrab ! C’est le quartier de très haute sécurité. Autrement dit, c’est là qu’on enferme les pires criminels avec privations, tortures, isolement et toutes les maltraitances imaginables. Bref, l’espérance de vie n’est pas très longue dans cet enfer.

Il refit face à son volant et pendant qu’il bouclait sa ceinture de sécurité, il ajouta :

— Al-Aqrab, en français, ça veut dire le scorpion. Tout un programme !

Gabriel fit la grimace.

— Pourquoi le magistrat les a expédiés là-bas ?

— Sur ordre supérieur, c’est écrit comme ça. C’est du grand n’importe quoi !

Gerfaut attacha aussi sa ceinture.

— Fonce !

*

Le Caire – Ville de Tora – Prison de Tora Al-Aqrab

 

Ils avaient roulé vers le sud de la capitale égyptienne et traversé une banlieue populaire où la pauvreté régnait. Ce furent ensuite quelques riches habitations isolées et des exploitations agricoles avant d’aborder le désert. Peu après, Malek bifurqua et au bout de la route, ils arrivèrent au centre pénitentiaire.

Les lieux étaient sinistres et on n’apercevait aucune activité humaine. Les bâtiments étaient construits tout en longueur et il était facile de comprendre pourquoi certains dictateurs avaient enfermé leurs opposants politiques ici. C’était le genre d’endroit dont on ne pouvait sortir que les pieds devant. Et encore. Selon Malek, les morts n’étaient pas toujours restitués à leur famille.

— Ça pue la mort, commenta Battista.

L’inspecteur se rangea à proximité d’une double porte en métal. Il coupa le contact et poussa un soupir résigné.

— Je déteste venir ici ! dit-il, en examinant la façade.

— Où sont les gardiens ? demanda Gerfaut. Il n’y a pas de poste de garde ?

— À l’intérieur. Allez, on y va.

Ils descendirent et se dirigèrent vers une autre entrée, une porte simple, protégée elle aussi par un blindage en acier. Il n’y avait aucune sonnette, pas de bouton, rien. Tawfik frappa à grands coups puis il se recula. Ils attendirent un bon moment et le battant pivota enfin. Un soldat les regarda d’un air mauvais.

Malek donna ses papiers à l’homme qui fit demi-tour. Peu après, un autre homme en uniforme sortit. Celui-ci était un gradé et l’inspecteur recommença ses explications. Le tout en plein soleil et dans la fournaise du désert.

Après de longues minutes, ils purent entrer et dès les premiers pas, ce fut un choc, comme si en passant le seuil ils avaient été propulsés dans un sombre passé.

Cette prison avait été construite par les Britanniques en 1908 et depuis, rien n’avait été rénové. Ils eurent la sensation de visiter un site historique, sauf qu’il s’agissait bien d’une prison et qu’il y avait des détenus vivants enfermés ici. D’ailleurs, en traversant la cour, ils assistèrent à une scène révoltante. Au centre de la place, des hommes, torse nu, étaient attachés à des poteaux de plus de deux mètres fichés dans le sol, les bras tendus vers le haut, retenus par des chaînes. Des soldats les frappaient avec ce qui ressemblait à des badines en cuir souple. Tous les prisonniers avaient le dos en sang, mais l’un d’eux avait perdu connaissance. Il pendait au bout de ses fers, les jambes fléchies, la tête en arrière. Son bourreau s’acharnait sur lui en poussant des cris d’effort.

— Euh… l’espèce d’abruti qui frappe ce pauvre type… il voit pas que sa victime est dans les vapes ? demanda le commandant.

Malek fit un signe de tête négatif. Message reçu ! Même pour eux, des flics, il valait mieux tourner la tête et se boucher les oreilles pour ne pas entendre les cris.

— Non, mais c’est des malades, ici ! gronda Battista, écœuré.

Au bout de la grande cour, ils entrèrent dans un bâtiment qui devait abriter les services administratifs. Là, un autre officier les reçut. Il tenait à la main les papiers que Tawfik avait remis au premier soldat, à l’entrée.

L’inspecteur entama la conversation et encore une fois, le ton monta. Soudain, Malek laissa libre cours à sa colère, faisant même sursauter ses amis français. Le visage rouge, en appui sur le bureau, il s’en prenait au responsable qui, pour sa part, restait impassible, voire affichait un sourire détestable. Son arrogance et sa suffisance n’avaient guère besoin de traduction.

— Que se passe-t-il ? demanda Gerfaut.

Très pâle, l’inspecteur se tourna lentement vers lui.

— C’est… c’est une catastrophe. Tu vas pas le croire. Ils… ils sont morts !

Gabriel le fixa un petit moment avant de répondre.

— Nos deux suspects sont morts ? Tous les deux ? Mais… c’est pas possible ! T’as mal compris ! Redemande une confirmation à ce débile qui rigole !

— Et comment ? s’en mêla Battista. Hier matin, le gamin galopait comme une gazelle et il était en bonne santé. Faut pas nous raconter de conneries… genre, une crise cardiaque, hein ?

— Non. Ils ont été mordus par un cobra.

Gerfaut avait l’impression d’aller de Charybde en Scylla. Décomposé, il s’obligea à se calmer puis à réfléchir et enfin, il reprit la parole.

— J’y crois pas. Dis à ce connard qui se marre qu’on veut voir les corps.

L’échange fut bref. L’officier appela un gardien, un civil cette fois, et il les emmena dans le cœur de ce bâtiment d’un autre siècle, où la lumière du jour entrait par des ouvertures à intervalles réguliers. Il y avait des torches à l’opposé, éteintes pour l’instant et glissées dans des anneaux scellés dans le mur. Ils entrèrent dans une pièce et tous eurent un moment de recul. L’odeur de putréfaction était insoutenable. Enzo et Adriana reculèrent. Gabriel entra seul avec l’inspecteur.

Dans la pièce, il y avait cinq cadavres installés sur des civières et couverts d’un tissu sale. Leur guide donna un coup de pied dans les deux premiers. Le commandant prit sur lui et souleva le suaire immonde. Le visage de Tarek apparut. Alors, il repoussa complètement le linge pour le découvrir entièrement. Le jeune homme, qui hier encore avait été un brillant étudiant, reposait là, nu et sans aucun égard.

— Gabriel, la jambe, murmura Malek qui se cachait le nez et la bouche pour respirer.

Effectivement, sur la face externe du mollet, on pouvait voir deux trous significatifs au milieu des chairs déjà noires et nécrosées. Ça ressemblait bien à une morsure, en tout cas. Gerfaut ressentit alors un sentiment de culpabilité. Il enquêtait sur un vol, certes très important, mais même s’il avait un lien quelconque avec son affaire, ce jeune homme ne méritait pas de mourir ainsi. Pas comme ça. Pas ici, dans cet enfer. C’était ignoble !

Il se releva et passa à l’autre assistant. Hassan, lui, avait été mordu à la cuisse. Même cause, même effet. Il les recouvrit et ils sortirent au plus vite. En silence, ils refirent le chemin inverse et ne s’arrêtèrent pas au bureau de l’officier. Le soldat les raccompagna sans un mot jusqu’à la sortie. Quand la porte se referma avec un bruit qui résonna longtemps, ils se regardèrent, dépités et encore sous le choc.

— Je suis navré, Gabriel. Jamais j’aurais pu imaginer que…

— C’est pas ta faute, Malek. Faut pas t’en vouloir.

Adriana s’approcha de lui.

— T’en penses quoi ?

Il réfléchit un court instant avant de répondre.

— Je maintiens ce que je dis depuis le début. On nous balade et on s’amuse avec nous !

Puis il regarda l’inspecteur.

— Dis-moi, est-ce que c’est possible ?

— Quoi ? La morsure ? Oui, bien sûr. Le cobra royal est endémique du coin. C’est pas pour rien que les pharaons arboraient un cobra sur la coiffe royale. Ça pullule dans le désert !

À ces mots, Guivarch examina le sol autour d’elle, pas très rassurée.

— Le serpent se promène tranquille dans une prison et, pas de bol : il rentre dans la bonne cellule et mord nos deux suspects ? s’exclama Gerfaut. Non, mais franchement ! Ils nous prennent tous pour des demeurés ! Même dans un film, le scénariste n’oserait pas tourner une telle connerie !

Il fixa Tawfik.

— Pour toi qui connais bien la région, le désert… ça peut vraiment arriver ?

La réponse fusa :

— Tu rigoles ? Un, à la limite… mais pas les deux hommes en même temps et certainement pas dans une cellule. Non ! On a volontairement introduit le cobra, j’y mettrais ma main au feu.

— C’est bien ce que je pensais. Et côté corruption, dans cette taule, ça doit y aller, non ?

L’inspecteur haussa les épaules.

— C’est tout un mode de vie en Égypte. Alors, dans le milieu carcéral… imagine !

— En conclusion, intervint Enzo, on est encore dans une impasse.

— Et maintenant ? On fait quoi ? demanda Guivarch.

Gabriel la regarda et sortit de ses réflexions.

— On rentre au Caire et on mange un morceau. La puanteur dans cette morgue m’a soulevé l’estomac, faut que je grignote quelque chose. Je profiterai du trajet pour réfléchir.

*

Le Caire – Centre-ville – Quartier historique

 

En descendant de voiture, Malek reçut un appel. La conversation dura un petit moment et ses amis patientèrent à l’écart. Quand il rangea son portable, il avait retrouvé le sourire.

— Enfin, une bonne nouvelle ! C’était mon collègue de la police des antiquités. Il m’a donné un nom.

Le commandant se sentit ragaillardi.

— C’est vrai ? Vas-y ! Raconte vite.

— Il s’agit de Farouk Ibn El Hallaouï, dit le Turc. C’était le plus gros trafiquant d’objets historiques. Aujourd’hui, il s’est rangé… ou selon mon contact, il a changé de trafic. Bref, on peut aller le voir demain matin, il l’a prévenu de notre venue et il nous attend.

— Pourquoi le Turc ? s’étonna Adriana. Il n’est pas d’ici ?

— Apparemment, si. Il est bien égyptien de naissance, mais je suppose qu’il est souvent en affaires avec la Turquie. On verra bien. Demain, je passerai vous récupérer vers 8 h à votre hôtel. C’est bon ?

— Impec ! répondit Enzo, ravi de pouvoir explorer une autre piste. Bon, on va manger ?

Ils entrèrent dans un restaurant et tous eurent le même réflexe. Ils passèrent par les toilettes pour se laver plusieurs fois les mains. Puis ils passèrent à table et Malek se chargea de la commande.

*

Après avoir quitté le restaurant, ils s’installèrent dans la voiture et alors que l’inspecteur s’engageait dans la circulation, Gerfaut s’avança entre les deux sièges avant.

— Malek, tu veux bien passer par le musée, s’il te plaît ?

Le conducteur le regarda dans le rétroviseur.

— Un point à éclaircir ?

— Non. C’est juste que j’en ai marre de subir.

Sur ces paroles mystérieuses, il se cala au fond de la banquette. Adriana, près de lui, le fixa et voyant son visage fermé, elle n’essaya même pas de le questionner. S’il passait à l’attaque, alors c’était bon signe pour l’enquête. En général, il aboutissait toujours à un résultat positif.

Après de longues minutes, ils arrivèrent et la voiture se rangea devant le musée.

— Attendez-moi ici. J’en ai pas pour longtemps.

Battista le regarda disparaître à l’intérieur puis il se tourna vers Adriana.

— Tu sais ce qu’il va faire ?

Elle gonfla ses joues en une grimace facile à comprendre.

— Alors, là ! Si je le savais…

Elle ajouta :

— En tout cas, s’il est dans cet état d’esprit, c’est bon signe pour l’affaire.

Tawfik la questionna à son tour :

— Oh ! Alors, il a une idée ? Il a trouvé un indice ? Une solution ?

— Je sais pas. Mais comme je le connais, une chose est sûre… ça va bouger dans le bon sens et dans pas longtemps !

Dix minutes plus tard, le commandant revint. Il s’assit et claqua la portière.

— C’est bon, Malek. On rentre à l’hôtel.

— Et bien sûr, tu vas rien dire ? dit Battista en soupirant.

— Pas tout de suite. Je dois encore réfléchir.

Adriana leva les yeux au ciel. Pendant tout le trajet, les uns et les autres se demandèrent ce qu’il pouvait bien préparer et les raisons de cette visite au musée.

Ils l’apprirent enfin à l’arrivée. Avant que Malek soit reparti, le commandant les prit à part, tous les trois.

— Ce soir, je vais mettre un grand coup de pied dans la fourmilière. Je sais que ça craint, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour faire avancer notre enquête.

Inquiète, sa compagne le dévisagea.

— Et tu comptes t’y prendre comment ?

Il eut un petit rire.

— J’ai invité Assya à dîner au restaurant de son choix.

Adriana pinça les lèvres.

— Tu vas la pousser dans ses retranchements ? C’est bien ça ?

Il acquiesça et elle poursuivit.

— Tu joues à un jeu dangereux, non ? Si elle est vraiment impliquée, tu prends un sacré risque. Étant donné que les témoins se font assassiner… Tu veux qu’on vienne, tous les trois, en simple couverture ? Discrétion assurée, bien sûr.

L’inspecteur mit aussi son grain de sel.

— Elle a raison. C’est pas très prudent. Si t’as vu juste, elle pourrait s’en prendre à toi.

Gabriel réfléchit brièvement.

— Non, elle pourrait se méfier, elle est très intelligente. Je vais la jouer en solo. Par contre, si je suis pas de retour à minuit ou si je n’ai pas donné de nouvelles, alors faudra envoyer la cavalerie. Allez, venez ! On va boire un café. Malek, tu viens avec nous, bien sûr.

Et il entra dans le palace.

— Et c’est tout ? s’étonna l’inspecteur, décontenancé.

— Des fois, je le déteste ! gronda Guivarch.

— Ouais, on devrait même faire un club, ajouta Enzo.

C’est en souriant que les trois enquêteurs le rejoignirent à l’intérieur.


Chapitre XXVIII

Vendredi 20 septembre 2024

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Le commandant attendait devant le musée. Ils avaient rendez-vous à 20 h 30 et Assya lui avait demandé de patienter en raison d’un travail urgent à finir. La nuit était tombée depuis longtemps et avec elle, la température caniculaire. L’écart était presque trop brutal et Gabriel apprécia d’avoir pris une veste.

Enfin, l’égyptologue arriva. Fidèle à ses habitudes, Assya portait une capeline à capuche taillée dans un tissu soyeux et léger, d’un blanc éclatant, sans manche ni bouton. Seul un scarabée assez discret, ouvragé en broche, la maintenait en fermant le col. Légèrement maquillée, elle avait une classe folle.

— Désolée pour le retard.

— Aucun problème, on a tout le temps.

— On peut y aller à pied, dit-elle. C’est pas très loin et j’ai envie de prendre l’air après une journée à rester enfermée.

— Ça me va, d’autant qu’il fait moins chaud.

Elle le fixa longuement et finit par sourire, puis ils s’éloignèrent en marchant d’un pas tranquille.

— J’ai eu du mal à croire à votre invitation.

Il la regarda de côté.

— Et pourquoi donc ?

— Comme ça…

Encore une fois, elle cachait ses pensées derrière un mur infranchissable. Il savait qu’il entamait une partie difficile à l’issue aussi incertaine qu’improbable. Cependant, il avait quelques heures devant lui pour arriver à ses fins.

En chemin, Assya joua les guides en lui expliquant ce qu’ils pouvaient apercevoir autour d’eux. À plusieurs reprises, les gens qu’ils croisaient la saluèrent avec beaucoup de déférence.

— Décidément, vous êtes connue comme le loup blanc. C’est incroyable !

— Je vous l’ai déjà dit, c’est mon poste qui m’apporte cette notoriété. Rien de plus.

Elle éludait et Gabriel pensa au cobra. Comme un serpent, elle s’échappait sans difficulté et sans doute devrait-il se méfier d’une éventuelle morsure, toujours possible.

Ils arrivèrent devant un luxueux restaurant et y entrèrent. La salle était bondée et un serveur s’approcha d’eux pour les débarrasser. Quand elle ôta son manteau, Assya apparut dans une robe d’un blanc immaculé soulignant son corps parfait, révélant un décolleté un peu plus profond que de coutume. D’ailleurs, son arrivée fit sensation, mais pas celle qu’aurait pu imaginer Gabriel. De nombreux convives lui firent un sourire respectueux, il y eut même quelques signes de tête, le tout provenant aussi bien des femmes que des hommes.

— Je persiste et signe ! Vous êtes une vraie célébrité du Caire, dit-il, étonné.

Elle lui sourit sans répondre.

Leur table était en terrasse, à l’opposé de la rue, dans un jardin luxuriant. L’endroit était sublime. Le chef de rang tira la chaise pour qu’Assya puisse prendre place. Gerfaut réalisa que les cinq autres tables étaient libres.

— Les gens ne dînent pas ici ?

— Non, j’ai demandé que ce soit privatisé en réservant. Ce sera plus… intime.

Il la fixa, cherchant à comprendre le sous-entendu. À quel jeu jouait-elle vraiment ?

— Je peux vous poser une question très personnelle ? demanda-t-il.

— D’accord, mais attendez une petite minute.

Elle fit signe au serveur et parla en arabe.

— J’ai commandé du champagne. Français, bien sûr. Je pense que ça nous fera le meilleur des apéritifs. Sauf si vous voulez autre chose ?

— Non, ça ira. Merci.

Le garçon apporta un seau à glace avec une bouteille de Veuve Clicquot millésimée. Il les servit et disparut rapidement. Elle tendit sa coupe.

— Je propose de trinquer à cette soirée, alors ?

— Oui… et au retour de Toutânkhamon, répondit-il.

Son regard avait vacillé et son faciès changea en une seconde.

— Oh ! Vous avez une piste concrète ? Ça y est enfin ? Dites-moi !

— On en reparlera, dit-il, ravi d’avoir enfin excité sa curiosité.

Elle se ressaisit :

— Alors, cette question personnelle ? Je vous écoute.

Il prit son temps. Le vin était un réel nectar et il l’apprécia à petites gorgées.

— On est en Égypte, un pays musulman avec un patriarcat bien établi et ancré dans les mœurs.

Il marqua une pause pour donner plus d’impact à ce qui allait suivre.

— Mais vous… vous semblez au-dessus de toutes ces règles. Vous vous affichez dans de somptueuses toilettes qui mettent en valeur votre corps et même si vous êtes une vraie notable de la société cairote, personne ne dit rien ! Au contraire, tout le monde vous connaît et vous témoigne un respect bien réel. Je ne suis pas fou… je vois plus de femmes voilées que portant des robes comme la vôtre.

— Et donc ? Vous n’aimez pas ce que vous voyez ?

Il soupira.

— Bien sûr que si ! Mais qui êtes-vous réellement ?

Il l’observait de près. Aucune réaction, pas de malaise ni d’appréhension visible ou cachée.

— Vous aimez ma robe, alors ?

— Oui. Dire le contraire serait mentir, mais…

— Mais dites-moi, à votre tour. C’est un rendez-vous galant… ou autre chose ?

Il eut un petit sourire.

— Vous savez très bien ce que je veux.

— Oui, je le sais… quoique, pour être franche, je ne fais que le supposer. Cela étant, quand vous êtes passé pour m’inviter, je me doutais en quoi allait consister ce dîner.

— Et pourtant, vous êtes habillée pour une autre attente, n’est-ce pas ?

— Ah, qui sait ? Peut-être est-ce fait pour vous troubler, exciter votre désir et vous faire oublier tout le reste, même vos soupçons.

Elle était désarmante ! Il but une longue gorgée et reposa lentement sa coupe.

— Ça marche peut-être avec tous les hommes de votre entourage, mais…

— Pas vous. Je le sais depuis longtemps.

Il afficha un visage satisfait. Elle avait compris que sa tentative de séduction ne servirait à rien.

— Bien, maintenant que tout est clair, je…

— Non, pas encore, dit-elle, avec un sourire charmeur. Pour être sincère jusqu’au bout, moi, je vous ai désiré tout de suite, dès que je vous ai vu à Paris. Cela étant, j’ai réalisé qu’Adriana et vous, c’était une grande histoire, bien solide et qui ne date pas d’hier. Je me suis donc effacée…

Elle but et grignota un amuse-bouche avant de poursuivre :

— Mais je renonce rarement…

Il soupira. Elle soufflait le chaud et le froid, agissait comme si sa volonté seule avait droit de cité et qu’elle maîtrisait toute la partie, ses règles ainsi que l’issue qu’elle aurait choisie à l’avance. C’était stupéfiant de voir une telle confiance en soi. Ou alors, elle jouait un rôle pour le déstabiliser.

— Il n’y aura jamais rien entre nous, Assya. Vous le savez ?

Son regard perçant se planta dans le sien.

— On fait un pari ?

Le ton sérieux et ses yeux si troublants le mirent mal à l’aise. Avant qu’il puisse répliquer, elle reprit :

— Allons… je plaisantais. Vous avez perdu votre sens de l’humour ?

Elle fit signe au serveur.

— Un dîner à l’européenne ? Ou ça vous plairait de découvrir la cuisine locale ?

— Je suis partant pour la version égyptienne ! Je vous laisse commander.

Elle s’entretint longuement avec l’employé qui s’inclina et repartit vers l’office.

Sans tarder, Gabriel porta une nouvelle attaque.

— En attendant… qui êtes-vous vraiment Assya ?

— Vous avez de la suite dans les idées ! dit-elle en riant.

Il acquiesça et attendit la suite.

— Et d’après vous ou votre instinct, qui suis-je ? Un simple suspect ? Une voleuse ? Une femme que vous désirez sans oser vous l’avouer ? Ou alors… une ennemie ? Une amie ? Dites-moi le fond de votre pensée.

Décontenancé, il prit le temps de réfléchir. Comment pouvait-elle être habile à ce point, sans jamais perdre pied et retourner une situation si facilement ?

— S’il vous plaît, cessez votre petit jeu de charme. Ça ne marche pas. Et répondez-moi.

Sa réponse fusa sur un ton glacial.

— Je m’appelle Assya Kalhed Mansour, j’ai 32 ans, je suis sous-directrice du musée égyptien du Caire où je siège au conseil général. Je suis spécialiste et expert international du Nouvel Empire. Point.

Le ton se radoucit légèrement quand elle ajouta :

— Accessoirement, je suis aussi une femme, célibataire, et je vis en Égypte. Non, je n’ai pas une ribambelle d’amants et je connais beaucoup de notables, y compris au gouvernement. Mais non parce que je couche avec tout le monde, mais grâce à mon travail qui m’offre cette possibilité et pour lequel je suis régulièrement consultée. Que dire d’autre ?

Elle était enfin sur la défensive, alors il la laissa parler, attentif. Elle poursuivit :

— Vous me soupçonnez et je trouve ça détestable, mais je comprends et je ne vous en veux pas. Je sais que vous êtes le meilleur et aussi que vous retrouverez le pharaon et son trésor. J’ai confiance en vous.

Elle marqua une pause pour remplir leurs coupes, but un peu et continua :

— Satisfait ? Ou vous en voulez encore plus ? Voyons…

Cette fois, il entra dans la danse.

— Tout ça, je le sais déjà, mais vous restez une énigme pour moi. Je sais aussi que vous êtes tout autre chose qu’une simple égyptologue ou une très belle femme. Sur ces deux points, je n’ai aucun doute. Ce qui m’intéresse, c’est justement ce que vous refusez de me dire.

Il dégusta un peu de champagne et porta une estocade qui se voulait blessante ou tout du moins, la plus déstabilisante possible.

— Pourquoi avez-vous volé la momie de Toutânkhamon ?

Son visage s’était légèrement décoloré. Pendant une seconde, il eut l’impression qu’elle allait lui jeter son verre à la figure, mais elle retrouva très vite sa sérénité.

— Pour quelles raisons aurais-je commis un tel crime ?

— Justement, je ne sais pas et j’aimerais comprendre, car vous êtes quelqu’un de bien. Cependant, mon opinion à votre égard se scinde en deux ! D’un côté, je vous considère comme innocente et de l’autre… comme coupable ou au moins complice.

— Rien que ça ? Eh bien ! Je suis mal partie, alors.

À ce moment, deux employés apportèrent une table qu’ils installèrent près de la leur. Ils étendirent une nappe et plusieurs garçons posèrent dessus des plats dont les arômes subtils étaient très appétissants. Ils étaient tous posés sur un petit chauffe-plats, sauf le dernier, un peu à l’écart et dont l’aspect général révélait certainement un dessert.

Assya les montra en lui donnant des explications pour chacun :

— Alors… ça, c’est le Foul Mudammas, à base de fèves bouillies qu’on sert chaud avec de l’huile, du sel et du citron. À côté, c’est le taameya, ça ressemble aux falafels, vous voyez ?

Comme il ne répondait pas, elle continua :

— La pâte est faite de fèves séchées, d’oignons et d’épices. Une fois cuit, le taameya est servi avec du pain pita, de la salade et de la sauce tahini.

— C’est ça, là, dans ce petit ramequin ?

— La sauce ? Elle est préparée avec de la purée de graines de sésame, du citron et de l’ail.

Il sourit.

— Il y a beaucoup d’ail dans votre gastronomie.

Elle pencha la tête de côté.

— Pourquoi ? Vous aviez l’intention de m’embrasser ?

Devant sa mine désabusée, elle pouffa et reprit tout de suite :

— Je rigole ! Ne faites pas cette tête. Sinon, l’ail, ça nous vient de nos ancêtres. C’est un excellent dépuratif naturel, déjà très utilisé à l’époque. C’est bon pour le sang et le foie. Alors, on l’a conservé dans notre cuisine contemporaine.

— Je vois. Et les autres plats ?

— Ensuite, il y a ici les koftas. Ce sont des boulettes de bœuf et d’agneau, avec des épices, roulées et rôties sur une brochette en bois. Après, ce plat, c’est des dolmas, des feuilles de vigne farcies avec du riz, de la viande hachée et des oignons.

— Je ne vais jamais pouvoir manger tout ça ! dit-il, malgré la faim qui le tenaillait.

— Mais non, il suffit de goûter un peu de chaque. Je continue… le suivant, c’est le kochari, ça associe plusieurs féculents : du riz, des pâtes et des lentilles, le tout relevé d’une sauce tomate, d’oignons, d’ail et de pois chiches. Attention, c’est fort, faut aimer le piment.

Elle but une gorgée de champagne avant de passer au suivant.

— La fatta est un plat de fête. C’est composé de couches de riz et de pain frit, couvertes par une soupe à la viande et d’ail frais. Enfin, le dernier, c’est le mouloukhiyya, un potage épais que l’on cuit avec de l’ail, servi avec du riz, du pain et un ragoût de bœuf.

— Et celui-ci, qui ne chauffe pas ? Un dessert, non ?

— Tout à fait. Le kenafeh est une pâtisserie. C’est fait de cheveux d’ange, de fromage, de beurre et de pistaches. On le nappe avec du sirop à l’eau de rose.

Gerfaut déplia sa serviette.

— Eh bien, bon appétit !

Au cours du repas, la discussion se porta sur le métier de la jeune femme, sur ses enquêtes passées et d’autres sujets sans lien avec l’enquête. Mais le commandant ne perdait pas de vue son objectif premier et il attendit le dessert pour repasser à l’attaque.

— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer.

Elle le fixa, inquiète.

— Ah bon ? Vous me faites peur. Je vous écoute.

Il devait la heurter, provoquer un choc et il ne se gêna pas.

— Hassan et Tarek sont morts, annonça-t-il, froidement.

S’il espérait une réaction, une simple pâleur ou au mieux, un cri, il en fut pour ses frais. Son visage resta de marbre, hormis un léger recul de son buste.

— Et c’est arrivé comment ? demanda-t-elle, après un petit délai.

Soit elle était faite dans l’alliage le plus solide, soit elle était d’une indifférence rarement vue.

— Ça ne vous fait donc aucun effet ?

— Allons, je reste humaine, mais de toute évidence, ils étaient coupables sinon jamais Tarek n’aurait pris la fuite. Quand on n’a rien à se reprocher, on ne se sauve pas devant la police ! Alors, non, je n’ai aucune pitié. S’ils ont contribué d’une quelconque manière à ce vol, je ne vais pas les pleurer, tout de même !

Il la dévisagea. Sa sincérité était pire que cette froideur apparente. Elle comprit son trouble et reprit :

— Attendez, avant de me juger. Quand votre ami, Paul, a été blessé, ça m’a vraiment bouleversée ! Vous comprenez la différence ? Je ne peux pas avoir la même compassion pour des criminels.

Oui, il saisissait bien ce qu’elle voulait dire, mais ça traduisait aussi une part d’insensibilité qu’il devait garder à l’esprit. Assya n’avait pas de pitié ni pardon pour ceux qui commettaient une faute. Il lui expliqua comment c’était arrivé.

— En fait, ça me conforte dans mon opinion, dit-elle. Être mordu par un cobra n’est pas banal… et si je remontais au temps des légendes…

Le commandant ricana.

— Quoi donc ? Non, pas vous ! Ne me dites pas que vous allez me parler d’une malédiction et de la vengeance du pharaon ?

Son regard devint brûlant, presque insoutenable.

— Et pourquoi pas ? Sur la terre égyptienne, il existe bien des mystères inexpliqués… Tiens ! Savez-vous que le canari que Howard Carter emmenait partout a été tué par un cobra, le jour où il a ouvert le tombeau de Toutânkhamon ?

— Peut-être, mais je crois beaucoup plus à une coïncidence.

Ses yeux noirs le transpercèrent littéralement, provoquant ce malaise qu’il détestait.

— Vous mentez très mal, Gabriel. Vous ne croyez pas au hasard et encore moins aux coïncidences… et vous savez qu’il y a un autre monde. Je peux le voir en vous.

Puis elle baissa la tête et croqua dans sa pâtisserie. Il se sentait déstabilisé et remué dans ses convictions, car elle avait vu juste. Comment était-ce possible ? Dès qu’elle avait détourné son regard, il s’était senti libéré de son emprise. Effrayant !

Il se ressaisit et remonta à l’assaut.

— Alors, Assya… est-ce vous qui avez commandité ces deux meurtres ?

L’égyptologue le regarda dans les yeux.

— Sincèrement, vous me voyez, moi, engager un tueur pour qu’il assassine deux jeunes gens ?

— Oui, je pense que vous en êtes capable.

Elle parut gênée pour la première fois.

— Vous devenez blessant.

— Et Jamel, l’indic de Malek, abattu en pleine rue. Lui, il n’avait rien à voir dans notre histoire, sauf que… il a été payé pour nous envoyer faire du tourisme dans le souk et perdre notre temps.

— C’est pas vrai ! protesta-t-elle. Vous avez coincé un voleur qui revendait de véritables antiquités ! C’est pas rien.

— Exact. En attendant… qui l’a payé ?

Il demanda un café au serveur.

— Qui a donné l’ordre au magistrat d’expédier ces pauvres gamins à la prison de Tora ? Pourquoi ai-je l’impression que vous tirez les ficelles dans l’ombre ? Allons, soulagez votre conscience ! Parlez-moi, Assya.

— Dites-moi, Gabriel… quel serait mon mobile ?

— L’appât du gain ? Cette momie et son trésor représentent une véritable fortune.

— Soit ! Et vous pensez vraiment que je pourrais voler ces antiquités que j’ai passé ma vie à protéger ? Je me suis toujours battue pour que nos trésors nationaux soient préservés ! J’ai ça dans le sang, voyez-vous, et pour rien au monde je ne commettrais un crime pareil. Jamais !

Elle perdait pied. Il devait pousser son avantage.

— Jamel a parlé d’une reine qui serait furieuse… et vous allez rire, mais j’ai tout de suite pensé à vous. Après tout, quand on voit l’attitude des gens autour de vous, le qualificatif de reine vous va comme un gant.

Elle avait légèrement pâli. Aurait-il touché une corde sensible ?

— Merci. C’est flatteur, mais je ne prétends à aucune royauté.

— Et sans-nom, en deux mots, ça vous évoque quelque chose ?

— Rien, répliqua-t-elle sèchement.

— Allons, Assya. Confiez-vous, je vous en prie. Je sais que vous n’êtes pas méchante, mais je sens aussi que vous êtes impliquée. À quel niveau ? Comment et pourquoi ? Je n’en sais rien… mais si vous ne me parlez pas, arrivera le moment où je serai obligé de vous mettre en garde à vue pour un interrogatoire moins agréable que ce dîner.

Elle soutint son regard.

— À votre guise, mais pour vous aider dans votre réflexion, apprenez que j’ai des moyens financiers que vous ignorez. L’argent ne m’intéresse pas, j’en ai largement assez, peut-être même trop. Je fais un métier de passion qui me convient parfaitement et je gagne ma vie ainsi.

Elle marqua une pause et ajouta :

— Sincèrement, vous êtes complètement hors sujet, Gabriel. Vous prenez un chemin qui ne mènera à rien… une route qui pourrait même devenir dangereuse.

Il fronça les sourcils, ne s’attendant pas à de tels propos.

— Je rêve ou c’était une menace ? demanda-t-il, amusé.

Elle garda le silence un court instant avant de répondre.

— Bien sûr que non. Quoique… avec moi, vous ne risquez rien. Bien au contraire ! Mais de toute évidence, il y a des gens dans l’ombre qui ne plaisantent pas.

Disait-elle la vérité ou était-ce encore un mensonge derrière cette belle pirouette ? Le commandant ne parvenait pas à trancher. Faute de mieux, il décida de lui en faire part.

— Vous voyez, c’est ça mon problème. Vous avez l’accent de la sincérité et croyez bien que j’ai suffisamment d’expérience pour le savoir à coup sûr. En même temps, mon instinct me dit que vous êtes impliquée… alors, d’après vous, que dois-je en conclure ?

Elle tournait lentement sa cuillère dans sa tasse. Elle s’arrêta et le fixa.

— Pour vous, qu’est-ce qui est le plus important ? La vérité irréfutable ou votre instinct ?

— Mon flair ne m’a jamais trahi.

Elle lui sourit.

— Par conséquent, je suis votre ennemie et une criminelle avérée ?

— Non, je… en vérité, je n’en sais rien. Mais si vous êtes coupable, vous avez ma parole qu’un jour, je finirai par vous coincer.

— Alors, le pari est tenu.

Elle fit signe au serveur pour réclamer la note.

— C’est moi qui paie, dit-elle, sur un ton ferme.

Ils se levèrent et on lui apporta son manteau.

— Je vous ramène à votre hôtel.

— Non, je vais prendre un taxi et…

— J’insiste ! Je tiens à vous montrer quelque chose.

Ils quittèrent le restaurant et ils récupérèrent la voiture de l’égyptologue. Sans un mot, elle démarra et prit la direction d’Héliopolis.

En route, la conductrice restait silencieuse. Le commandant observait la vie nocturne et arriva à une conclusion inquiétante.

— C’est pas la route de mon hôtel, n’est-ce pas ?

— Je sais.

Elle lui jeta un regard de côté.

— Rassurez-vous, je n’ai pas d’arme et aucune intention de vous tuer. Ni de vous violer, d’ailleurs…

Elle eut son rire de gorge et secoua la tête. Le silence retomba. Après quelques minutes, elle bifurqua et entra dans une allée bordée d’arbustes. Ils passèrent un grand portail et après un sentier gravillonné, ils s’arrêtèrent devant une immense villa. Gerfaut la contempla longuement et se tourna vers elle.

— Et que fait-on ici ?

— Je voulais vous montrer ma maison. C’est ici que je vis quand je ne suis pas au musée, ce qui arrive très rarement.

C’était un véritable palais, mêlant harmonieusement les architectures occidentales et égyptiennes. D’ailleurs, près de l’entrée, deux hommes en tunique traditionnelle montaient la garde, simplement armés de bâtons.

— Alors, Gabriel ? Ça vous prouve que je me contrefiche du fric ! J’en ai plus qu’assez… et si je dors dans ma chambrette du musée, c’est parce que j’aime mon métier, j’aime l’Égypte… et par-dessus tout, j’aime notre passé et tout ce qui va avec. Alors, non ! Je n’ai pas volé un pharaon, ni pour l’argent ni pour le fun !

Elle avait presque crié à la fin de sa phrase. Puis elle redémarra et cette fois prit la bonne direction. Ne sachant plus que penser, le commandant resta perdu dans des pensées qui s’entrechoquaient. Après un court trajet, elle se rangea devant le palace et descendit la première. Il en fit autant et elle lui fit face.

— Désolée, je n’aurais jamais dû vous parler comme ça, mais tout à l’heure, vous m’avez blessée.

Elle vint contre lui et l’embrassa sur la joue avec un baiser appuyé.

— Bonne nuit, Gabriel et ne rêvez pas trop de moi.

Elle eut encore son petit rire, contourna la voiture et reprit le volant. Gerfaut resta sur place un moment, partagé entre des sentiments contraires. Si on lui avait posé la question à cet instant précis, il aurait affirmé qu’elle était innocente. Et pourtant…

Ce soir, au jeu du chat et de la souris, il avait la nette impression qu’elle l’avait laissé croire qu’il était le chat… alors qu’elle n’avait jamais été la souris.

Il lui tardait de retrouver Adriana et Enzo pour tout leur raconter. Alors, il entra d’un pas rapide et se dirigea vers les ascenseurs.
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Malgré l’heure tardive, le bar de l’hôtel était encore ouvert et les amis de Gerfaut l’attendaient en sirotant un cocktail. Adriana et Enzo retrouvèrent le sourire dès qu’il entra dans la salle. Il se dirigea vers eux et s’assit. Un serveur se précipita pour prendre sa commande et il opta pour un expresso.

— Alors ? demanda Battista, pressé d’en savoir plus.

Le commandant raconta sa soirée, sans omettre aucun détail, y compris les tentatives de séduction ou le double visage de l’égyptologue.

— Voilà, vous savez tout.

— Du coup, elle te drague, mais c’est pour noyer le poisson… lança Adriana, pensive. Je trouve ça encore plus inquiétant que tout le reste.

— Et tu persistes à dire que tu ne te prononces pas sur sa culpabilité ? insista Enzo.

— Je reconnais que c’est très étrange, mais même après ces trois heures en tête-à-tête, je n’arrive pas à trancher. Elle représente une innocente à moitié coupable… ou l’inverse !

Guivarch eut un sourire.

— Si je ne te connaissais pas si bien, je dirais que t’es victime de son charme. Maintenant, ça m’inquiète que tu sois si hésitant. Du coup, on fait quoi pour l’enquête ?

Gabriel vida sa tasse et la garda en main pour la fixer, comme si elle pouvait lui apporter une solution.

— J’en sais fichtre rien ! Demain, on va voir ce que ça donne avec le Turc… et en fonction du résultat, on aura peut-être une autre piste à se mettre sous la dent. Sinon…

Comme il s’était arrêté, Battista le relança :

— Sinon ? Continue…

Gerfaut soupira.

— Je mettrai Assya en garde à vue et je l’interrogerai. À ma manière.

Sa compagne fit une petite grimace.

— Tu penses que ça donnera quelque chose ? Et quand tu vois le monde qu’elle connaît, tu prends un sacré risque. N’oublie pas qu’on n’est pas en France. Ils peuvent nous virer en claquant dans les doigts et là, on aura l’air malins !

— Je sais bien. D’un autre côté, s’ils veulent récupérer leur momie et le trésor qui va avec, faut bien qu’on puisse mener notre enquête jusqu’au bout. Je suis sûr qu’on peut compter sur l’appui de Malek.

— Je te dis pas le contraire, rétorqua Enzo. Mais ta femme n’a pas tort ! Si Assya tutoie un gusse du gouvernement, on pourrait vite se retrouver le cul assis dans un avion.

Il les regarda tour à tour. Ils avaient raison, pourtant il n’en démordait pas.

— Elle sait ! Coupable ou complice… elle sait ce qui s’est passé ! J’en mettrais ma tête à couper.

— Ouais, ben parle pas trop fort, hein ? répliqua Adriana. On sait pas à quelle sauce on pourrait se faire croquer.

Le commandant balaya la salle du regard. Il y avait des couples, des familles, principalement des touristes de différentes nationalités. Deux hommes attirèrent son attention.

— Vous retournez pas, mais vous avez remarqué les deux types, au fond à droite ? De temps en temps, ils regardent de notre côté.

— On les a bien repérés, répondit Enzo. Ils sont arrivés deux minutes après nous et ils n’ont pas bougé depuis. Tu penses qu’on est surveillés ?

— Ce serait pas étonnant.

Le silence retomba. Gabriel le rompit à nouveau :

— En tout cas, demain, j’espère qu’on aura des réponses à nos questions.

— En parlant de ça, ajouta Guivarch, je vous rappelle, messieurs, que Malek déboule de bonne heure et il est presque une heure du matin. Je propose un repli stratégique dans nos lits respectifs.

— Bonne idée ! Je suis naze, répliqua Enzo, en se levant.

Ils se dirigèrent vers les ascenseurs. Gerfaut jeta un coup d’œil aux deux hommes suspects. Ils n’avaient pas bougé. Peut-être n’était-ce qu’une coïncidence ?

*

Une étrange lueur envahissait la chambre et prenait peu à peu de l’intensité. D’un minuscule point rouge foncé, tout en grossissant elle passa à l’orangé flamboyant puis à un jaune vif, éblouissant, comme si le soleil avait décidé de s’imposer au milieu de la nuit.

Elle tira Gabriel du sommeil. Il ouvrit les yeux, le cœur battant la chamade, et ressentant une peur inexplicable. Au pied du lit, à gauche, la boule de lumière était devenue aveuglante et soudain, une silhouette sombre se dessina à contre-jour. Impossible de discerner ce que c’était !

— Non, mais j’hallucine !

Gerfaut réalisa qu’il avait crié, mais aucun son n’était sorti de sa bouche. Il voulut se lever, mais son corps ne lui obéissait plus. Il gisait là, sur le dos, dans l’incapacité de pouvoir lutter ou tenter quoi que ce soit.

— Adriana ! Réveille-toi !

Il avait hurlé. En vain, encore une fois. Quel était ce prodige ? Que lui arrivait-il ?

Soudain la lumière disparut et il put voir Assya qui se tenait là, debout, les bras croisés. Elle le fixait en souriant. Il essaya de se redresser, mais il n’y arrivait pas, comme collé au matelas. Seule sa tête avait un peu de mobilité, juste assez pour croiser son regard.

Il réalisa qu’elle ne portait qu’une tunique diaphane et transparente, révélant son corps entièrement nu.

— Fichez le camp !

Encore un cri qui n’avait servi à rien. Il désespérait et cherchait autour de lui une solution pour briser ce sortilège. Adriana lui tournait le dos, profondément endormie. Il jura dans sa tête et la belle Égyptienne eut son rire de gorge.

— Ne lutte pas, Gabriel. Tout était écrit depuis longtemps.

— Allez vous faire…

— Chut ! Tu ne peux plus parler, mais moi, je t’entends parfaitement.

Si seulement il pouvait tendre la main et toucher sa compagne ! Elle avait toujours eu un sommeil léger, alors, pourquoi ne réagissait-elle pas ? C’était diabolique.

— Inutile. Tu ne peux pas bouger non plus et Adriana dormira jusqu’à demain matin. Rassure-toi, nous ne la dérangerons pas.

Il cessa de lutter, rendu furieux par son immobilité forcée.

— C’est bien, je vois que tu as compris.

Soudain, il réalisa qu’elle s’exprimait dans l’ancienne langue, ce dialecte perdu… et mieux que tout, qu’il la comprenait parfaitement !

— Que voulez-vous ? dit-il, dans sa tête.

— Je suis venue assouvir la prophétie.

D’un geste sensuel, elle fit tomber la toge sur le sol, apparaissant dans sa nudité sculpturale. Elle contourna le lit à pas lents.

— Tu m’as été promis il y a bien longtemps, Gabriel, et je vais m’unir à toi pour des raisons que tu ne pourrais pas comprendre…

— Dans tes rêves ! Dégage de ma chambre !

Elle ne répondit pas et fit glisser le drap qui le recouvrait. Toujours avec des gestes lents, elle l’enjamba et s’assit sur lui.

— Il n’y aura qu’une fois entre nous et…

— Jamais !

— Ce n’est pas ce que dit ton corps, dit-elle, amusée. Je te sens bien…

Fou de rage, Gerfaut sut qu’il n’avait plus aucune maîtrise sur lui-même. Il tourna la tête vers Adriana qui dormait toujours à poings fermés. Comment pouvait-elle l’abandonner ainsi à cette folle ? Que se passait-il ? Au prix d’un effort surhumain, il tenta de reprendre le contrôle.

Assya le sentit et ses yeux devinrent deux rubis rougeoyants. C’était terrifiant.

— Ne fais pas ça ! Je te l’interdis !

Il ricana. Alors, elle leva les bras vers le ciel et récita des paroles incompréhensibles.

Soudain, sa peau brunit, ses chairs se desséchèrent puis se raréfièrent, et son visage devint décharné, squelettique. En une poignée de secondes, il avait face à lui une momie sinistre qui bougeait, qui parlait et qui le dominait. L’horreur absolue.

— Tu seras à moi, Gabriel ! Je peux te montrer les pires images… alors, cesse de te refuser !

Cette momie ressemblait étrangement à celle de Toutânkhamon. Privé de sa perspicacité habituelle, de ses mouvements, il ne parvenait pas à refouler les atrocités qui se succédaient devant ses yeux ébahis.

Soudain, elle redevint la belle femme qu’elle était et lui sourit. Il voulut crier quand elle s’empala sur lui. Sans succès. Alors, il rassembla toute son énergie et lutta contre cette magie.

— Je ne veux que ta semence, Gabriel. Laisse-toi faire… la prophétie doit s’accomplir.

— Jamais !

Et pourtant, à s’agiter ainsi sur lui, elle finirait par assouvir sa folie ! C’était terrible de ne pas pouvoir lutter. Il réunit ses dernières forces. Pour rien. Quand il sentit son ventre exploser, il aurait voulu se jeter sur elle, l’étrangler. L’anéantir. La renvoyer à l’enfer dont elle était certainement issue. Peine perdue.

Son visage semblait apaisé maintenant et elle se pencha pour l’embrasser.

— Merci, j’ai eu ce que je voulais.

Ses mains à plat sur son torse glissèrent avec lenteur pour le griffer. Elle se leva et bizarrement, elle était à nouveau habillée de sa toge.

— N’oublie jamais ce moment. Sois rassuré, tu auras bientôt ce que tu espères. Je vais te montrer les images… mais pour ça, je dois saisir ton cœur dans ma main.

Stupéfait, il la vit s’approcher. Son ongle parcourut sa poitrine et il vit la peau s’ouvrir. Elle plongea la main à l’intérieur et il sentit son cœur battre dans sa main. La sensation était horrible et tellement effrayante.

— Assez ! J’en peux plus ! Arrête ! Arrête, par pitié !

Il ferma les yeux pour ne plus voir ce qu’elle lui infligeait.

Tout à coup, une voix très lointaine se fit entendre.

— Gabriel ! Reviens ! Eh… c’est moi ! Tu m’entends ?

C’était Adriana ! Alors, se sentant soutenu, il lutta et multiplia ses efforts. Assya se mit à rire. Elle sortit sa main ensanglantée et lui montra son cœur qui palpitait dans sa paume ouverte.

— Dommage, tu ne sauras pas. Quel gâchis.

Elle se pencha et l’embrassa à pleine bouche. Il n’y avait plus aucune trace sur son torse, aucune cicatrice, aucune douleur. C’était à en perdre la raison !

— Merci… dit-elle, dans un souffle. On aurait pu…

— Assez ! Va-t’en ! Laisse-moi ! Assez ! répéta-t-il, en ouvrant les yeux.

Les deux lampes de chevet étaient allumées, ainsi que le plafonnier. Adriana était assise près de lui, le secouant par les épaules. Elle s’immobilisa enfin en le voyant réagir. Il la regarda, complètement perdu.

— Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ? dit-elle, morte d’inquiétude.

Gerfaut vit soudain Enzo au pied du lit. Il lui fallut un petit moment pour réaliser qu’il ne portait qu’un boxer et son arme à la main.

— Je sais pas de quoi était fait ton cauchemar, mon vieux, mais t’as dû réveiller tout l’hôtel ! J’ai flippé grave… je croyais que quelqu’un vous agressait. Bon Dieu !

Sa compagne l’observait.

— Ça fait dix bonnes minutes que tu hurles comme un possédé ! Et tu sais quoi ? Tu baragouinais des mots incompréhensibles entre deux cris. Tu semblais terrifié… tu te battais contre quelque chose… Tu m’as foutu une de ces trouilles ! J’avais beau te secouer, tu ne réagissais pas !

Gabriel remonta les genoux contre son torse et prit sa tête entre ses mains. Il avait besoin de se ressaisir, de retrouver un souffle normal et de calmer les battements désordonnés de son cœur.

— Un putain de cauchemar… lâcha-t-il à mi-voix.

Puis il prit conscience qu’il était littéralement trempé de sueur. Battista posa son arme sur la petite table.

— Tu devrais prendre une douche, ça te fera du bien. J’ai l’impression que t’es encore dans ton fichu cauchemar.

Il acquiesça et sans un mot, gagna la salle de bain où il s’enferma.

*

— Il a déjà fait des mauvais rêves, comme ça ? demanda Enzo.

Adriana secoua la tête.

— Jamais. En général, dans les enquêtes difficiles, il dort pas et enchaîne les cafés pour tenir le coup. Mais je ne l’ai jamais vu comme ça.

Battista fit une grimace.

— Hmm… il a sûrement trop mangé hier soir. Une mauvaise digestion, ça favorise ce genre de réaction.

Ils échangèrent un regard, aussi peu convaincus l’un que l’autre.

— Il est temps qu’on retrouve cette fichue momie et qu’on parte, ajouta Adriana. Entre la chaleur et les échecs cuisants qu’on se prend à la file, j’en ai ma claque de l’Égypte. Dire que je rêvais de visiter ce pays. On m’y reprendra pas !

— Pareil ! Mais il m’inquiète. En plus, cette tête de mule voudra jamais abandonner.

Il récupéra son arme.

— Je retourne me coucher. Veille bien sur lui.

— Comme sur la prunelle de mes yeux.

— Oh, ça, je sais. Bonne nuit, quand même ! Enfin, pour ce qu’il en reste.

*

Gabriel s’était séché en se frottant avec vigueur. Figé devant le grand miroir, son regard ne quittait pas son reflet. Il avait la chair de poule.

Sur son torse, il pouvait voir des griffures parallèles. Les traces étaient légères et disparaîtraient vite. Mais ces sillons étaient là. Bien réels. Visibles. Et ce n’était pas possible.

Ou alors il devenait fou.

*

Adriana avait vite retrouvé le sommeil. Gabriel gisait sur le dos, les mains croisées sous la nuque. Son regard ne quittait plus le coin où la lumière était apparue avant qu’Assya ne jaillisse du néant. Il savait qu’il lui faudrait du temps pour évacuer cette peur. Beaucoup de temps.

Il ne parvint à s’endormir qu’à l’aube, quand le soleil pointa à l’horizon.


Chapitre XXX

Samedi 21 septembre 2024

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Avant de rejoindre la route pour Alexandrie où demeurait le Turc, le commandant demanda à Malek de faire un détour par le musée. Sa mine tendue, son regard fixe inquiétaient Adriana.

La voiture à peine arrêtée, il s’apprêtait à descendre quand sa compagne le retint en saisissant son poignet.

— Eh, du calme ! Vas-y doucement… souviens-toi de ce qu’on a dit hier.

Il eut un sourire féroce.

— T’inquiète ! Je vais pas la tuer tout de suite.

Sur ces paroles, il claqua la portière.

Gerfaut monta rapidement l’escalier, et se rendit dans le service administratif où il entra comme une tornade.

Assya était plongée dans l’examen d’un papyrus, à côté d’une employée du laboratoire penchée elle aussi sur le document. Les deux femmes sursautèrent.

— Désolé de vous déranger. Assya, il faut que je vous parle. Seul à seule.

Elle se tourna vers sa voisine, lui dit quelques mots en arabe et celle-ci reprit le papyrus en main. En passant près de lui, elle lui jeta un regard étonné et sortit.

L’égyptologue se leva et pencha la tête de côté pour le regarder. Elle portait un tee-shirt moulant sur une jupe longue. Même habillée ainsi, elle affichait une sensualité exacerbée.

— Eh bien ! Avec une entrée pareille, je suppose qu’il y a une urgence. Une autre invitation à dîner pour ce soir ?

Elle jouait. Elle jouait tout le temps avec lui, et de le savoir, ça le mettait encore plus en colère. Il franchit les derniers pas qui le séparaient du bureau et parla d’un ton ferme :

— Non, pas de restaurant en prévision.

Elle lui sourit.

— J’ai l’impression que vous êtes furieux. Je vous ai fait quelque chose de mal ?

Sa réponse fusa :

— Arrêtez de vous payer ma tête !

Elle s’assit et se recula dans le fauteuil, posant les mains sur les accoudoirs.

— Je ne me moque pas de vous ! Que vous arrive-t-il ?

Soudain, elle eut l’air de mieux comprendre.

— Oh, mais je vois ! Vous avez mal dormi ? Une panne de clim, peut-être ? Ou autre chose ?

Gabriel pâlit légèrement. Pendant une seconde, il eut la sensation qu’elle savait. Comme si… mais non ! C’était impossible. Là, il se faisait des idées vraiment absurdes.

— Et vous ? La nuit a été bonne ?

Elle lui décocha son sourire toujours aussi charmeur.

— Oh, oui… si vous saviez…

Il avait la bouche sèche, sidéré par la tournure de la situation. Puis il réalisa qu’elle était encore en train de prendre le dessus. Cette femme était infernale !

— Oui, je crois savoir, répliqua-t-il. Je ne suis pas venu pour ça, mais…

— Oh, c’est dommage ! dit-elle d’un air entendu.

Sa voix tonna :

— Ça suffit ! Cessez ce petit jeu.

Il repéra un agenda sur le bureau et s’en saisit.

— Si je jetais un coup d’œil là-dedans, je pourrais trouver des détails intéressants, pas vrai ?

Elle fut plus rapide que lui et le lui arracha des mains. Ayant des ongles longs, elle le griffa légèrement.

— Aïe ! Eh ! Faites attention.

— Désolée, mais ça m’appartient et j’en ai marre, moi aussi, de votre petit jeu ! Je comprends que vous soyez à cran, parce que votre enquête piétine, mais c’est pas une raison pour vous en prendre à moi.

Elle était furieuse.

— Alors, dites-moi la vérité ! aboya-t-il.

— Encore ? répliqua-t-elle. Décidément, je plains votre femme ! Les idées fixes, vous savez ce que ça traduit ? Un état psychotique.

Depuis qu’il était flic et pour la première fois de sa carrière, il avait envie de gifler un suspect. Comme ça. Sans prévenir. Il se ressaisit et reprit sur un ton plus posé :

— C’est terminé, Assya.

— Quoi donc ? répondit-elle, avec une belle innocence.

— Votre comédie.

Elle se leva, contourna son bureau et vint s’asseoir sur celui-ci, tout près de lui.

— Je ne joue pas. En tout cas, pas avec vous.

Il pouvait sentir son parfum et sa féminité si proche le mettait mal à l’aise. Les souvenirs de la nuit revinrent le hanter et il frissonna.

— Vous avez l’air troublé, murmura-t-elle. C’est moi qui vous fais cet effet ?

Il recula d’un pas.

— Arrêtez, Assya. Franchement. J’ai pris des gants jusqu’à maintenant, mais ça ne peut pas durer. Alors, écoutez bien…

Il la fixa droit dans les yeux.

— Vous terminez à quelle heure, ce soir ?

— Vers 18 h 30. Pourquoi ?

— Je vous laisse la journée pour réfléchir. Ce soir, je reviendrai vous voir et vous n’aurez plus le choix. Soit vous me racontez toute l’histoire, soit je vous arrête et je vous emmène à la Sûreté où je procéderai à un interrogatoire en règle.

Malgré le ton employé, elle n’était pas perturbée et encore moins inquiète.

— Je vois…

— Oh, non ! Vous ne voyez pas. Ne me poussez pas à cette extrémité. Je persiste… il y a du bon en vous, mais je veux savoir la vérité.

— Eh bien, à ce soir, alors ? Désolée, mais j’ai du travail.

Elle lui tourna le dos et se rassit rapidement pour le regarder partir. Il sortit et claqua la porte si violemment qu’on dut l’entendre à l’autre bout du musée.

*

Alexandrie – El Shalby – Villa de Farouk Ibn El Hallaouï

 

Le commandant avait expliqué son plan pour confondre Assya et en cours de route, il s’était assoupi, vaincu par la fatigue. Adriana l’avait réveillé en arrivant à Alexandrie. La ville était pittoresque et depuis quelques instants, en pénétrant dans l’un des beaux quartiers, ils constatèrent la richesse croissante des lieux. Les propriétés étaient luxueuses, avec de grands portails et des gardiens à l’entrée.

Ils trouvèrent leur adresse facilement et entrèrent dans un endroit magnifique. Ils traversèrent des jardins bien entretenus et dont le parfum de milliers de fleurs embaumait l’air, jusque dans leur voiture. Malek rangea la Toyota devant un petit palais à l’architecture du siècle dernier.

Ils furent accueillis par des hommes et avec leur regard d’expert, ils comprirent qu’ils étaient tous armés. Le propriétaire des lieux savait se prémunir contre des visiteurs indélicats.

Un employé les guida vers un patio à ciel ouvert. L’endroit restait frais grâce à une multitude d’arbres apportant une ombre salvatrice, des bosquets et des massifs floraux. Une fontaine surmontée d’une statue grecque représentant Vénus diffusait de l’eau et en vaporisait agréablement dans l’atmosphère. L’effet était saisissant autant qu’apaisant.

— Un vrai palais des mille et une nuits ! commenta Adriana, admirative.

Ils s’assirent sur des banquettes basses très confortables. Un autre serviteur apporta un grand plateau avec du thé à la menthe et plusieurs pâtisseries orientales. L’homme fit le service et s’éclipsa en silence.

Peu après, le maître des lieux arriva. Vêtu à l’occidentale, il vint les saluer avec une solide poignée de main à chacun. Il prit place face à eux et se servit lui-même son thé.

— Bienvenue chez moi ! dit-il en anglais. Mon français n’est pas assez bon pour entretenir et suivre une discussion. J’espère que vous ne m’en voudrez pas.

Il n’était pas obséquieux, mais affichait une courtoisie étonnante quand on savait qui il était. Tawfik leur avait dressé son curriculum vitae en cours de route.

Farouk avait 50 ans. Il avait vu le jour dans les quartiers pauvres du Caire et, abandonné très jeune par ses parents, il avait suivi le dur chemin de l’école de la rue. Devenu rapidement un petit voyou, il avait survécu à tout : la solitude, l’absence de famille, la maladie, la famine, la police, les bandes rivales… rien n’avait pu arrêter son ascension criminelle.

À 20 ans, il était le chef d’un gang qui trafiquait des stupéfiants, puis des armes, avec un succès qui révélait des liens occultes avec des notables de la ville. À 30 ans, il avait découvert les charmes et le potentiel d’enrichissement du vol d’antiquités. Il avait apprécié leur revente à des étrangers, parfois même à des musées, dont les conservateurs avaient une moralité à géométrie variable. D’après Malek, il était devenu milliardaire avec ce trafic et personne ne sut pourquoi il s’était brutalement rangé. Deux ans auparavant, il avait cessé toutes ses activités, du moins de façon officielle. Le pillage des tombes avait donc cessé. La Sûreté Nationale supposait qu’il avait fait un repli vers son passé, renouant avec la drogue et les armes. Aucun enquêteur n’était parvenu à le prouver et il coulait des jours tranquilles à Alexandrie, au bord du Nil.

Le commandant le fixait et analysait son comportement, sa gestuelle, ses regards. Il put ainsi se forger une opinion et, bien malgré lui, il lui attribuait un côté sympathique, voire même franc du collier, plutôt surprenant.

Malek ouvrit le bal.

— Merci de nous recevoir. Vous savez pourquoi nous sommes là ?

Farouk eut un petit sourire et prit un gâteau qu’il croqua avec un plaisir évident.

— Servez-vous. Ces petites mignardises sont faites spécialement pour moi et aujourd’hui, sachant que vous veniez, j’en ai commandé pas mal. Goûtez ! C’est un vrai bonheur.

N’ayant pas déjeuné, ils suivirent son conseil et le fait est qu’ils se régalèrent. Leur hôte les regarda tour à tour puis il s’arrêta sur Gabriel.

— Je sais pourquoi vous êtes là. C’est un honneur de vous recevoir, commandant Gerfaut.

Les policiers se regardèrent, un peu étonnés. Il poursuivit :

— Quand je reçois des visiteurs, je me renseigne toujours sur eux.

Enzo hocha la tête.

— Une bonne habitude qui évite les surprises désagréables. Ça se comprend.

— Oui, commandant Battista. Je dois être prudent, même si aujourd’hui je n’ai plus d’activités… disons… marginales.

Gabriel entra dans le vif du sujet.

— Bien, vous savez pourquoi on est venu vous voir. J’enquête sur le vol de Toutânkhamon et de son trésor. Autrefois, vous étiez un expert dans ce domaine… alors, première question. C’est vous ?

L’homme eut un rire sincère.

— J’adore ! Vous n’êtes pas du genre à tourner autour du pot.

Il retrouva son sérieux et répondit :

— Même à l’époque, je n’y aurais jamais touché ! Voler cette momie et tout ce qui va avec, c’est une folie. Aujourd’hui, c’est un trésor national et personne n’aurait l’audace de s’y frotter.

Le commandant se pencha et reprit un petit gâteau qu’il jugeait exceptionnel. Après l’avoir avalé, il reprit :

— Si je comprends bien, ce vol n’a pas pu être commis par un Égyptien ?

— Oh, que non ! Et je vais même être plus précis. Qui serait assez cinglé pour voler cette momie ? Je vous rassure, je ne parle pas de malédiction et de ces enfantillages pour bonne femme.

Il marqua une courte pause.

— Voler, c’est facile. Surtout dans ce musée qui a un système de sécurité défaillant et trop vieux pour des gens organisés, avec des méthodes modernes. Non, le problème, c’est après…

Enzo fronça les sourcils.

— Vous évoquez le fourgue, là. C’est bien ça ?

— Bien sûr ! Qui serait assez dingue pour vouloir acheter ça ? Personne, je vous le dis. Même le détenir, ce serait un trop gros risque.

Il n’avait pas tort sur ce point déjà soulevé à maintes reprises par les enquêteurs.

— Pourtant, reprit Enzo, vous savez bien qu’il y a des collectionneurs richissimes qui seraient prêts à mettre des milliards sur la table… rien que le masque funéraire, ça exciterait bien des convoitises !

— C’est vrai… sauf pour ce roi bien trop connu ! Une momie banale, quelques vases canope, un pot funéraire, des petits objets en or… pourquoi pas ? Mais Toutânkhamon, jamais. Moi, à l’époque, je ne m’y serais jamais frotté.

Il termina son thé et reposa la tasse.

— Imaginez ! Vous parliez du masque funéraire… le posséder, oui, mais pour le cacher ? Si vous l’aviez acheté, vous n’auriez qu’une envie, l’exposer chez vous. Et le dernier des abrutis sait de quoi il s’agit. Vous finiriez en taule, balancé par le premier pékin venu.

— Et pourtant, intervint Gerfaut, les voleurs n’ont pas hésité à assassiner tout l’équipage d’un cargo. Alors, d’après vous, qui pourrait l’avoir fait ?

— Sincèrement, répondit Farouk avec une grimace, je ne vois pas qui aurait le cran de le faire. Pour moi, ce butin finira par réapparaître un de ces quatre matins. On ne saura pas pourquoi, où il était, qui était à l’origine du vol, mais vous verrez… il reviendra. J’en suis certain.

— Vous voulez dire que c’est trop gros, trop historique et que personne ne voudrait s’embêter avec ce genre de magot ?

— Tout à fait. C’est trop brûlant… parmi tous les receleurs que je connais à travers le monde, aucun n’aurait pris le risque de me l’acheter. D’ailleurs, avant de passer à l’acte, si vous avez un peu de bouteille, vous vous renseignez avant de commettre un vol.

Le commandant savait qu’il disait la vérité.

— Une question plus personnelle. Vous êtes libre comme l’air, vous n’avez jamais été inquiété, jamais incarcéré, vous reconnaissez votre passé sans rien dissimuler… vous savez qu’on est des flics et vous ne cachez aucune info. J’aimerais comprendre.

— Il n’y a rien à comprendre. J’ai arrêté mes bêtises et j’ai suffisamment d’argent pour vivre confortablement jusqu’à la fin de mes jours.

— Je veux bien, mais par quel miracle avez-vous basculé du bon côté de la ligne ?

— Vous n’allez pas me croire.

— Essayez toujours.

Il eut un large sourire.

— J’ai rencontré ma femme il y a deux ans. Elle a exigé que je cesse mes activités, sinon elle menaçait de me quitter. Et je l’aime vraiment… rien de plus simple !

Encore une fois, cherchez la femme ! pensa Gerfaut.

— Je vous crois. Dites-moi le fond de votre pensée… pour vous, qui pourrait être le coupable ?

Le Turc prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— Si je le savais, je vous le dirais. Franchement, je ne vois pas.

— Vous avez bien une petite idée ?

Il resservit du thé à chacun avant de répondre.

— Déjà, quel serait le mobile ? Pas l’argent pour les raisons que j’ai déjà évoquées. Alors, quoi ? Un collectionneur très riche et prêt à cacher le trésor, sans jamais l’exposer ? Je n’y crois pas. Mais dès que vous connaîtrez les causes de ce vol, alors, vous aurez votre coupable.

Pour un ancien trafiquant, il raisonnait comme un enquêteur.

— Je formule ma question autrement, reprit Gabriel. Si vous étiez flic et chargé de cette enquête, avec vos connaissances, vous iriez vers quel genre de suspect ?

Le visage de Farouk s’éclaira. L’idée devait beaucoup l’amuser.

— Je vais être cash. J’irai voir du côté des autorités, des gens de pouvoir, mais ici, en Égypte. Sinon, je ne vois pas qui d’autre pourrait se lancer dans une entreprise aussi risquée.

— Mais pourquoi ? demanda Adriana, étonnée.

— Je l’ignore. D’ailleurs, je raconte peut-être n’importe quoi, mais je suis certain que ce n’est pas un vol comme les autres. Il y a autre chose derrière. Inutile de me demander quoi, je n’en sais strictement rien.

Le commandant soupira. Ils étaient encore dans une impasse, à la différence que cet homme ouvrait un autre champ des possibles. Et cette piste, aussi folle fût-elle, rejoignait ses soupçons à l’égard d’Assya.

— Je change de sujet. Est-ce que sans-nom, ça vous parle ? C’est en deux mots.

Il fit un geste négatif de la tête.

— Bien, reprit Gabriel. Alors, vous connaissez peut-être une reine ?

Farouk ouvrit de grands yeux.

— C’est gentil de le penser, mais non… je ne fréquente aucune noblesse de cour. Désolé.

Malek prit le temps de lui expliquer en quelles circonstances on leur avait parlé d’une reine. L’ancien trafiquant l’écouta attentivement.

— Ah, je vois. Ce n’est pas pareil… ce serait une reine des voleurs ou bien…

Il se tut et Gabriel, toujours à l’affût de la moindre réaction, comprit qu’une pensée avait traversé son esprit et qu’il n’en disait rien.

— Dites-nous à quoi vous avez pensé, juste à l’instant.

Il fixa le commandant, étonné d’être percé à jour si facilement.

— Non, rien. C’est stupide !

— Si vous saviez le nombre d’affaires résolues grâce à un petit détail qui semblait farfelu à l’origine, insista Gerfaut.

Pensif, son interlocuteur reprit une pâtisserie et l’engloutit en une seule bouchée. Il mastiqua lentement, le regard dans le vide puis, après une gorgée de thé, il se décida à parler :

— Il y a longtemps… quand j’exerçais mes anciennes activités, une rumeur courait dans le milieu. Il y aurait des Égyptiens qui vivraient encore selon les rites des pharaons, adorant les anciens Dieux… et ils seraient à la botte d’une reine justement.

Les enquêteurs se regardèrent. Aucun d’eux ne souriait.

— Vous en savez un peu plus ? Par exemple, où ils seraient ou le nom d’un membre ?

— Non, désolé. Moi, ça me faisait rigoler cette histoire et je n’y ai jamais prêté attention. En fait, c’est en me parlant de reine que ça m’a titillé la mémoire.

— Et pourquoi ces gens-là auraient-ils commis le vol ?

Il afficha un visage dépité.

— Bah ! Je ne sais déjà pas si ça existe vraiment, comment voulez-vous que je vous donne des infos de ce genre ? J’insiste, ce n’était qu’un bruit qui courait, pas une vérité établie.

Il était sincère.

— C’est vrai que c’est tiré par les cheveux, reconnut Adriana.

Battista l’approuva d’un hochement de tête.

Farouk poursuivit :

— En revanche, je peux vous donner le nom de quelqu’un qui en saura plus sur ce sujet. C’est d’ailleurs lui qui m’en avait parlé à l’époque. C’était un de mes associés… en réalité, il est égyptologue, mais il a été viré du ministère. Euh… à cause de nos affaires, vous comprenez ?

— On peut le voir où cet homme ?

— Il dirige des fouilles pour des étrangers vers Pi-Ramsès. Demain, je sais qu’il sera de retour au Caire. Si vous avez de quoi écrire, je vous donne son nom et ses coordonnées.

Malek lui tendit son calepin où Farouk écrivit quelques lignes. Gerfaut récupéra le feuillet et put ainsi lire le nom.

— Ahmed ben Soulakh ?

— C’est ça. Demain, il sera à l’adresse que je vous ai donnée. Attention ! Je ne sais pas s’il pourra vous renseigner, mais c’est le premier qui m’a parlé de ce groupe de fanatiques.

— Des fanatiques ? s’étonna Guivarch.

Il lui sourit.

— Oui ou des cinglés, si vous préférez.

*

Avant de prendre la voiture, Adriana demanda à son compagnon s’il pensait toujours arrêter Assya, une fois qu’ils seraient rentrés au Caire. À l’éclairage des nouvelles informations qu’ils avaient obtenues, Gerfaut décida de repousser la garde à vue à plus tard. Déjà, il souhaitait entendre l’autre égyptologue avec l’espoir de récolter ainsi des indices probants.

Cela étant, il comptait bien rendre visite à Assya au musée. Il voulait voir si elle avait réfléchi et peut-être serait-elle enfin prête à parler.

Malek lui rappela qu’elle avait le bras long, des appuis au plus haut niveau de l’État et que s’il agissait sans preuves concrètes, ça pouvait très vite se retourner contre lui.

Pleinement conscient des risques encourus, Gabriel acquiesça et se perdit dans ses pensées.

Les quatre enquêteurs déjeunèrent à Alexandrie pour ne pas perdre de temps. Au cours du repas, le commandant resta silencieux, mais au dessert, il avait retrouvé un sourire que connaissaient bien ses amis.

En partant, il murmura à l’oreille d’Adriana.

— Je crois que je commence à comprendre… j’ai encore besoin de quelques détails…

Elle le fixa, décontenancée. Bien entendu, il ne répondit à aucune de ses questions.


Chapitre XXXI

Samedi 21 septembre 2024

Le Caire – Héliopolis – Hôtel Waldorf Astoria

 

De retour d’Alexandrie, ils passèrent au Waldorf Astoria pour se rafraîchir et faire le point sur leurs modestes avancées. Le commandant confirma son désir d’entendre l’égyptologue. De même, il souhaitait voir sa réaction quand il évoquerait devant elle le présumé groupe de fanatiques. Avec un peu de chance, cette rumeur n’en serait pas une et il obtiendrait enfin des aveux.

Adriana, toujours pas convaincue, répliqua qu’il rêvait debout et qu’une histoire pareille ne relevait que de l’imagination et des contes pour enfants.

Il en fallait plus pour détourner Gerfaut d’un objectif qu’il s’était fixé. Selon lui, s’il existait une corrélation entre cette reine, ce mouvement occulte et le vol, ils devraient trouver un vecteur commun en la personne d’Assya. Autrement dit, il fallait creuser cette piste à fond.

Enfin, Adriana lui demanda plusieurs fois ce qu’il entrevoyait comme solution et, fidèle à ses habitudes, Gabriel ne répondit pas. Au grand dam de ses amis, il se contentait de répéter qu’il était encore trop tôt pour affirmer quoi que ce soit, d’autant plus qu’il n’avait que des hypothèses peu concluantes sur lesquelles s’appuyer. Et pour un enquêteur, c’était bien connu, une présomption non étayée par des preuves concordantes n’avait jamais convaincu les magistrats.

Jugeant qu’ils avaient assez attendu et que l’heure était venue de rejoindre Assya, ils quittèrent le palace.

Cette fois, le commandant était apaisé et c’est avec le sourire qu’il s’apprêtait à revoir l’égyptologue. Quelque chose avait changé et Adriana n’en était que plus frustrée. En effet, elle était persuadée qu’il avait mis le doigt sur un indice qui lui échappait complètement et qui expliquait son changement d’humeur.

*

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Malgré l’heure, la place était encore bondée et un grand car garé devant le musée indiquait la présence d’un groupe de visiteurs dans le musée. Malek dut se ranger à quelques mètres de l’entrée principale, en stationnement interdit.

Les quatre enquêteurs descendirent du véhicule en même temps et se rejoignirent sur le trottoir.

— Eh bien, c’est le bazar ! lança Battista.

— Exact, répondit l’inspecteur. Pourtant, le musée devrait être fermé à cette heure… ils ont dû recevoir tout un groupe. Ça arrive souvent.

Enzo se tourna vers son ami.

— Bon, t’es sûr de ton coup ?

— Pas complètement. En réalité, je vais y aller en douceur. Le but étant de la sonder et de voir si elle veut bien lâcher le morceau.

Guivarch secoua la tête, toujours aussi peu convaincue.

— Si vraiment Assya est mêlée à notre affaire, je pense pas qu’elle craquera si facilement.

Le commandant pinça les lèvres.

— Je sais bien. Bon, j’y vais ! Attendez-moi là.

Il s’éloigna d’un pas tranquille, en pleine réflexion.

Le soleil était bas sur l’horizon. Il y avait beaucoup de monde sur la place et bon nombre de touristes allaient et venaient sur le grand escalier du musée. Tout était paisible, dans une ambiance sereine. Rien n’annonçait le drame qui survint brutalement.

Ce fut le destin qui poussa Malek à regarder au bon moment dans la bonne direction.

Une voiture sortait de son créneau à une vingtaine de mètres. Sans savoir pourquoi, il fixa le véhicule et le suivit du regard. Soudain, il vit avec horreur les vitres se baisser et des canons apparaître. Il jura en arabe et Adriana tourna vivement la tête pour voir ce qui avait déclenché sa colère.

— Nom de Dieu ! Enzo ! cria-t-elle.

Battista pivota lui aussi et comprit instantanément.

Guivarch hurla de toutes ses forces.

— Gabriel ! À terre, vite !

D’un coup d’œil, elle put voir son compagnon faire volte-face, regarder vers eux, comprendre la situation et se jeter au sol.

Elle n’eut pas le temps d’en voir plus. À peine eut-elle fini de crier qu’Enzo la saisissait par les épaules et la mettait à l’abri de leur voiture. Malek en fit autant et ils restèrent ainsi accroupis, protégés par la carrosserie.

Dans la seconde suivante, le staccato aisément identifiable des fusils d’assaut se fit entendre dans une fusillade ininterrompue.

— Des Kalachs ! cria Enzo. Baissez-vous !

Autour d’eux, les gens criaient et couraient en tous sens. Ils entendaient les impacts contre la façade du bâtiment, les balles qui sifflaient comme autant de guêpes furieuses.

Battista faisait barrage de son corps, enveloppant son amie de ses bras, l’obligeant à baisser la tête d’une main. Les détonations ne cessaient pas et ils réalisèrent que les agresseurs concentraient leurs tirs dans leur direction.

Le square El Tahrir était devenu une véritable zone de guerre !

Puis ils entendirent le moteur accélérer et le silence retomba. Malek était déjà au téléphone pour appeler des renforts et des secours.

Adriana releva les yeux. Ses lèvres tremblaient.

— Oh, mon Dieu ! Non… c’est pas vrai…

Battista tourna la tête pour regarder dans la même direction. Il pâlit lui aussi en découvrant une vision d’horreur.

— Oh, merde ! lâcha-t-il, stupéfait.

Là-bas, le commandant Gerfaut gisait sur le trottoir, à plat ventre, le visage tourné vers eux, les paupières closes.

Du sang coulait de sa tête en plusieurs rigoles qui formaient déjà une petite flaque. Il ne bougeait plus. Et d’où ils étaient, difficile de savoir s’il respirait encore.

Un cri de bête jaillit de la poitrine d’Adriana avec une force inouïe.

— Gabriel !

Elle fondit en larmes et sa voix se brisa.

— Non, pas toi… je t’en supplie… relève-toi…


Chapitre XXXII

Samedi 21 septembre 2024

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Enzo pressa l’épaule d’Adriana.

— Bouge pas. Je vais voir.

Puis il prit l’inspecteur à part et lui parla à mi-voix.

— Garde-la avec toi. Tu la laisses pas approcher.

Malek, atterré lui aussi, acquiesça d’un hochement de tête.

Alors, Battista rejoignit le corps de son ami qui ne bougeait toujours pas. Un coup d’œil circulaire lui montra l’affolement général qui régnait sur la place. Au loin, on entendait déjà les sirènes des secours qui arrivaient en nombre.

Son regard revint à Gabriel. Il n’était qu’à une dizaine de mètres, pourtant jamais chemin ne lui parut aussi long et difficile à parcourir. Il avait l’impression que ses pieds s’engluaient dans des sables mouvants pour l’empêcher d’approcher.

— Putain, tu m’as pas fait un coup pareil… hein ? Dis ? Eh ! Ouvre les yeux.

Enzo ne réalisait même pas qu’il parlait à voix basse. Il franchit les derniers pas dans les brumes des larmes qui obscurcissaient sa vue. Il essuya ses yeux d’un geste rageur et s’accroupit près de son ami. Il avait le souffle court tandis que son cœur battait à tout rompre.

Il tendit la main et il vit à quel point il tremblait. Ce geste, il l’avait fait des dizaines de fois et il savait qu’en une brève seconde, tout pouvait basculer dans un sens ou dans l’autre. C’était le jeu. Tu vis ou tu meurs. Telle était la règle pour tout le monde.

Il trouva le courage de toucher le cou de Gabriel. La chair était tiède et il ne prêta aucune attention au sang qui coulait. Il cherchait la carotide, les yeux mi-clos, les dents serrées. Enfin, il sentit son pouls ! Le cœur battait ! Il savoura cette sensation comme une vraie victoire.

— Oh, merci mon Dieu ! dit-il, retrouvant l’espoir et une respiration normale.

Il se tourna vers ses amis.

— Venez ! Il est vivant !

Adriana arriva en courant et se jeta près de son homme.

— Où est-ce qu’il est blessé ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas. J’ai pas encore…

Un autre cri lui fit relever la tête. Assya sortait du musée comme une furie. Elle avait regardé autour d’elle et apercevant les enquêteurs au bas de l’escalier, elle s’était précipitée vers eux.

— Mon Dieu ! Gabriel ? Mais que…

Elle aperçut le visage de Gerfaut couvert de sang. Elle mit les mains devant sa bouche pour étouffer un cri qui ne put sortir. Ses yeux se révulsèrent et la seconde suivante, elle tomba évanouie. Malek, tout près, bondit et la reçut dans ses bras. Il la déposa sur le sol.

— Occupe-toi d’elle, ordonna Battista, retrouvant toute sa lucidité. Nous, on gère Gabriel.

Adriana avait profité du moment pour examiner le crâne de son compagnon.

— Je sais ce qu’il a fait, ce bougre d’idiot ! gronda-t-elle.

Elle montra une longue coupure du cuir chevelu sur trois bons centimètres.

— Regarde ! Il s’est jeté au sol, mais il a pas fait gaffe aux marches. Il s’est assommé tout seul.

— Ah, le crétin ! Je te jure, il en loupe pas une, s’exclama Enzo.

Puis il regarda son amie.

— T’as des mouchoirs, de l’eau… on va lui nettoyer ça.

— Dans la voiture, lui dit Tawfik qui, de son côté, tentait de ranimer l’égyptologue.

La place était maintenant envahie par les forces de l’ordre et plusieurs ambulances. Malek cria quelques mots en arabe et deux urgentistes arrivèrent. Il leur expliqua que le cas d’Assya n’était pas grave, mais qu’il fallait s’occuper du policier à terre.

Battista et Guivarch s’écartèrent pour leur céder la place.

— Bon sang ! Que j’ai eu peur, reconnut Enzo, encore bouleversé.

Adriana tremblait comme une feuille à cause du contrecoup. Alors, il la prit dans ses bras.

— C’est fini, il est vivant. Tout va bien maintenant, murmura-t-il, à son oreille.

Elle craquait et il la laissa pleurer contre lui. Après quelques minutes de soins, Gerfaut ouvrit enfin les yeux. Désorienté, il voulut se lever et les deux médecins ne furent pas de trop pour le plaquer au sol.

— Bouge pas, camarade ! T’as le cerveau qui prend l’air, là ! se moqua Enzo gentiment.

Le commandant peinait à retrouver ses esprits. Assya, qui avait repris connaissance, était assise sur les marches, l’inspecteur veillant sur elle.

— Et les terroristes ? demanda soudain Gerfaut à sa compagne. Tu les as eus, j’espère ?

Elle bondit comme une furie.

— Quoi ? Mais de quoi tu me parles, espèce de crétin ! Tu crois que j’avais que ça à penser ?

Devant ses cris, il resta bouche bée. Enzo éclata de rire. La peur devait s’évacuer à un moment ou à un autre et la colère d’Adriana était bien légitime. Du coup, le commandant préféra fuir l’affrontement. Il tourna la tête de l’autre côté, réalisant la présence d’Assya.

— Et vous ? Qu’est-ce que vous faites là ?

L’égyptologue rougit violemment.

— Moi ? Rien… je passais juste prendre l’air ! dit-elle, ironique.

Puis elle se releva d’un mouvement brusque.

— Vous êtes trop stupide ! Bon sang ! Vous m’avez collé une de ces trouilles !

Elle remonta les marches quatre à quatre et disparut dans le musée. Décontenancé, Gerfaut fixa son ami.

— Euh… toi aussi, tu vas m’engueuler ?

— Non, enfin, pas tout de suite. Je vais attendre que tu te remettes un peu et après, je te collerai un bon coup de boule pour t’apprendre à pas me faire peur comme ça !

Le ton affectueux démentait ses paroles.

— Les urgentistes disent qu’il faudrait aller à l’hôpital passer des radios, intervint Malek, pour vérifier qu’il n’y a pas de commotion cérébrale.

— Il a pas besoin de points de suture ? s’inquiéta Guivarch.

— Non, la tête, on recoud jamais, expliqua Battista.

Les médecins confirmèrent tandis que l’un d’eux achevait de poser un pansement sur la compresse.

— Je suppose que tu vas pas à l’hosto ? demanda-t-elle, presque agressive.

— Pas la peine, répondit Gerfaut, tout va bien. Promis ! D’ailleurs, ça saigne même plus et…

Le regard aussi noir que furieux de sa compagne le fit taire. Enzo lui tendit la main.

— Allez, debout, mon vieux.

Le commandant la saisit et se rétablit. Il grimaça un peu.

— Je dois avoir l’air fin avec ces pansements autour de la tête ! Une vraie tête de fakir, non ?

Son ami ricana.

— Pas tout à fait, mais ça peut s’arranger. Sinon ça te donne un genre. D’un autre côté, faut éviter les fuites de cervelle, hein ?

— Crétin !

Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre pour une accolade.

— Désolé de t’avoir fait si peur, ajouta-t-il pour Adriana.

Elle finit par sourire. Sans gêne, il lui vola un baiser rapide et fit quelques pas. Il examina la place, la façade du musée et revint vers ses amis. Prévenus par l’inspecteur que le blessé ne viendrait pas avec eux, les médecins ramassèrent leurs affaires et s’éloignèrent.

— Vous avez remarqué ? demanda le commandant.

— Quoi donc ? répliqua Guivarch.

— Pas de morts, pas de blessés… rien ! À croire que leur cible principale, c’était le musée.

Enzo fit la moue.

— D’un autre côté, les tirs étaient concentrés sur nous. Alors…

— Non, l’interrompit son ami. Pas du tout. La preuve, regarde.

Il montra le mur derrière eux. Adriana percuta immédiatement.

— Je vois… aucun impact à hauteur d’homme. Ils ne voulaient pas tuer…

— Non, juste nous effrayer, conclut le commandant. C’était un simple avertissement.

Pensif, il resta silencieux un petit moment puis il regarda ses amis.

— Vous arrivez aux mêmes conclusions que moi ?

— Je crois, oui, répliqua Guivarch. Les tueurs nous attendaient sur place, car ils savaient qu’on devait passer à cette heure-là. Donc, ça confirme ce que tu pensais. Assya est impliquée. C’est elle qui leur a filé le tuyau.

Il lui sourit.

— Dans le mille.

Il marqua une courte pause et compléta son propos :

— Et sinon, elle faisait quoi notre suspecte ? J’ai été surpris de la trouver là.

Malek lui expliqua la scène qu’il n’avait pu voir quand il était inconscient. Gerfaut l’écouta attentivement.

— Je vois… et donc…

Il se figea, le regard absent, pendant un long moment. Il sortit de son état léthargique et les regarda.

— Bien, vous m’attendez là. Je vais la voir. J’en ai pas pour longtemps.

Il monta l’escalier sans écouter leur réponse. Quand il entra, Adriana se tourna vers Enzo.

— T’as la même impression que moi ?

— Genre, il a tout compris et nous, on va mourir comme deux idiots ? Ouais, c’est exactement ça.

Ils soupirèrent de concert et s’installèrent sur les marches pour l’attendre. La police poursuivait ses investigations et peu à peu, la place se vida. Les touristes sortirent du musée et le car quitta les lieux. Finalement, c’était comme si rien ne s’était passé.

*

Quand Gerfaut entra dans le bureau de l’égyptologue, elle se mouchait et de toute évidence, elle venait de pleurer. Elle se ressaisit en le voyant.

— Oui, quoi encore ? demanda-t-elle d’un ton sec.

— Inutile d’être désagréable, je viens en ami.

Elle éclata d’un rire forcé.

— Ben voyons ! C’est là que je suis supposée rire ?

Il prit la chaise et s’y laissa lourdement tomber. Le coup qu’il avait reçu l’avait vraiment affaibli.

— Déjà, je voudrais m’excuser pour tout à l’heure.

Elle le fixa durement et comprit qu’il était sincère.

— C’est bon. N’en parlons plus.

Sa voix se radoucit quand elle poursuivit :

— Vous souffrez beaucoup ?

— Non, ça va. Tout le monde vous le dira, j’ai la tête dure !

Sa plaisanterie la fit enfin sourire.

— Je peux vous dire quelque chose qui risque de vous mettre en colère ?

Elle soupira.

— Ça devient presque une habitude… alors, allez-y !

Il la regarda droit dans les yeux.

— Cet attentat n’était qu’un avertissement et je suis à peu près certain que vous en êtes le commanditaire.

Il s’attendait à une levée de boucliers qui ne vint pas. Alors, il continua :

— Tout à l’heure, quand vous êtes sortie et que vous m’avez vu blessé, allongé sur le trottoir, vous avez pris peur. Vos ordres étaient de nous effrayer, pas de nous tuer… et vous êtes tombée dans les pommes.

Elle baissa la tête. Quand elle releva les yeux, il fut surpris de voir les larmes qui coulaient sur ses joues.

— C’est tout ? demanda-t-elle d’une petite voix.

— Non. J’ai entendu parler aujourd’hui d’une reine qui dirigerait un mouvement de fanatiques vivant selon les préceptes de l’Ancienne Égypte. Je pense que je tiens les coupables du vol. Demain matin, je rencontrerai un égyptologue qui m’en dira plus sur ce groupe.

Il se leva.

— Après, je reviendrai vous voir. Soit vous me direz toute la vérité, soit je vous mettrai en garde à vue.

Pétrifiée, elle le fixait sans un mot. Elle fit un gros effort pour se reprendre et lui répondit :

— Sortez, Gabriel. S’il vous plaît.

— À bientôt, Assya.

Sur le seuil, il se retourna.

— Inutile de fuir. Je vais prévenir la Sûreté. Je ne sais pas pourquoi je vous fais confiance, mais vous avez beaucoup de choses à me dire. Bonne soirée.

Et il ferma lentement la porte.

Il n’avait jamais agi de la sorte dans aucune enquête, mais son principal suspect ne lui avait jamais semblé aussi innocent. Un dilemme qu’il éclaircirait et trancherait dès le lendemain. Il descendit l’escalier et quitta le musée pour retrouver ses amis dehors.

— Alors ? demanda Adriana.

— Elle est mûre pour passer à table. Demain, on en aura fini avec cette histoire.

Il leur expliqua alors ce qui s’était passé lors de l’entrevue.

— Euh… pourquoi on l’arrête pas dès ce soir ? s’informa Malek.

Le commandant lui sourit.

— Parce que même là, tout de suite, je ne suis pas certain de tenir la vraie coupable. Il me manque des éléments… même si je suis persuadé d’avoir compris la plupart des tenants et aboutissants.

Battista leva les yeux au ciel.

— Bon, tu te décides ? C’est elle ou pas ?

Gerfaut eut un petit rire.

— Les deux, mon capitaine !

*

À la fenêtre du musée, Assya regarda la Toyota s’éloigner. Elle se mordillait les lèvres et fit demi-tour pour gagner son bureau où elle s’enferma. Bientôt l’heure de partir sonnerait et les vigiles devaient déjà l’attendre. Cependant, elle avait encore des tâches à accomplir.

Pensive, elle s’assit et posa son portable devant elle. Les décisions qu’elle devait prendre maintenant risquaient de peser très lourd dans l’avenir de sa communauté. Femme de tête, elle n’avait jamais hésité et tout était tellement plus facile avant. Mais avant, il n’y avait pas un Gabriel Gerfaut pour tout bousculer dans l’ordre établi depuis des millénaires !

Concentrée, le menton posé sur ses mains, elle réfléchissait aux conséquences probables de ce qu’elle allait faire. Acculée au mur de la culpabilité, elle devait orienter son jugement et arrêter un choix sans tenir compte de ses sentiments de femme. Mais quoi de plus difficile que de faire taire le cœur quand seule la raison devait s’exprimer.

Elle soupira longuement, agacée par ces pensées qui la tourmentaient depuis un long moment déjà. Si seulement Gabriel était égyptien, tout aurait été différent… et plus simple. Après de longues minutes, elle prit son téléphone, parcourut son répertoire et lança un appel. Une voix masculine répondit à la deuxième sonnerie.

— Oui ?

— C’est moi, dit-elle, dans cette langue disparue.

— Je vous avais reconnue. Quelles sont vos instructions ?

— Il sait. Donc, on passe au plan B…

— Ah, je vois. Farouk a parlé, alors ?

— Exact. Il va voir notre ami demain matin. Suivez mes ordres à la lettre. Est-ce bien compris ?

— Tout à fait. Autre chose ?

— Non, c’est tout.

Il y eut un bref silence et son interlocuteur reprit :

— Vous êtes certaine d’avoir pris la bonne décision ? Les retombées pourraient…

— Assez ! Mes directives sont précises et j’assumerai mes responsabilités. Point !

— Bien.

La communication fut coupée et elle reposa lentement son portable.

— Je suis folle… murmura-t-elle. Qu’ai-je fait ? Oh, mon Dieu !

Elle secoua sa chevelure dans un geste de dénégation et se leva.

— Et pourtant, je savais qu’il viendrait… je savais… quelle folie !

Peu après, elle quitta le musée. Maintenant, elle ne pouvait plus rien faire ni rien arrêter. Le destin était en marche ! Le sien, comme celui de Gabriel.

Et si elle s’était trompée ? Alors que les Dieux la préservent…


Chapitre XXXIII

Dimanche 22 septembre 2024

Le Caire – Centre-ville – Souk Khan el Khalili

 

Juste avant de quitter l’hôtel, le commandant avait reçu un SMS qui l’avait fait bondir de joie. Un bonheur évidemment partagé par ses amis comme par Malek. Le message provenait de leur divisionnaire.

 

Paul sorti coma ce matin.

Cicatrisation en cours. Tout va bien.

Doit se reposer. Irina est avec nous.

Bonne chasse !

 

Et ce fut le cœur beaucoup plus léger qu’ils reprirent la route du centre-ville. En effet, l’égyptologue Ahmed ben Soulakh résidait en périphérie du grand marché.

Par chance, l’inspecteur avait trouvé une place pas trop éloignée. Quand ils rejoignirent la bonne rue, ils eurent un mouvement d’hésitation. C’était une des voies les plus commerçantes du souk. Une foule incroyable s’y pressait et le vacarme était impressionnant.

— Bon sang ! C’est dingue, tout ce peuple ! se plaignit Battista.

Malek fit la grimace.

— De toute manière, on n’a pas le choix. D’après l’adresse, la maison de ben Soulakh est au milieu, à environ 400 mètres. Ça devrait pas être trop compliqué à trouver.

Guivarch soupira.

— Euh… et si on passait par l’autre côté ?

— Non, impossible. Ce sera pire et plus éloigné.

Gabriel resta pragmatique.

— On va sûrement se perdre… donc, on se retrouve du côté gauche, à la première baraque qu’on aperçoit. Malek, tu prends la tête. C’est bon pour vous ?

Ses amis acquiescèrent.

— Quand faut y aller… ajouta Enzo.

Ceux qui n’ont jamais traversé le souk du Caire ne peuvent imaginer la difficulté à se frayer un passage dans une foule qui semblait vouloir vous engloutir. Jouer des épaules ou y aller en force ne servait à rien. Les gens ne bougeaient pas ou vous repoussaient si vous les aviez heurtés. Il fallait user de souplesse, accepter parfois de piétiner sur place pendant de longues minutes, voire reculer et changer de direction pour avancer de quelques mètres. En résumé, Khan el Khalili était le pire cauchemar des agoraphobes.

Le commandant avait opté pour un moyen de repérage habile, mais néanmoins peu fiable. Au début, il suivait des yeux la chevelure blonde d’Adriana qui le précédait, mais très vite, il la perdit de vue. En souriant, il refusait les vendeurs de jus de fruits et ceux qui espéraient vendre un verre de chaï traditionnel. Les artisans criaient à tue-tête pour présenter leur production, certains n’hésitaient pas à l’arrêter pour lui mettre sous le nez un plat, une poterie, des babioles, des antiquités et tout ce que l’on pouvait acheter par ici.

À un moment, il dut patienter, car deux commerçants se disputaient avec véhémence et ça avait créé un attroupement infranchissable. Autour d’eux, les gens qui assistaient à l’algarade riaient ou exhortaient l’un et l’autre des belligérants à cesser leur dispute.

Soudain, on lui saisit la main ! Il pivota et dut baisser les yeux pour voir qui avait voulu attirer son attention.

C’était un jeune garçon, habillé d’une tunique et d’un petit calot. Âgé d’une dizaine d’années, il avait la peau très mate et son large sourire découvrait des dents bien blanches. En ajoutant des yeux noirs et rieurs, le gamin semblait sympathique. Il n’avait rien à voir avec les petits mendiants qui hantaient le souk, compte tenu de la propreté de ses vêtements.

Il le tira sur le côté pour échapper au flux incessant des visiteurs.

— Assalam halaikoum{51}, saïdi{52} !

En plus, il était bien élevé. Gerfaut lui rendit la politesse dans sa langue.

— Halaikoum assalam !

Puis il s’empressa d’ajouter en anglais.

— Désolé, c’est à peu près tout ce que je sais dire en arabe.

À sa grande surprise, le gamin répondit en français.

— Pas grave ! Moi, je parle ta langue. C’est toi, Gabriel ?

Le commandant fronça les sourcils.

— Eh ! D’où tu me connais, toi ?

L’enfant afficha un air plus sérieux.

— Tu veux savoir qui est la reine ?

Stupéfait, il fixa ce bambin qui lui arrivait à peine à la ceinture. Comment pouvait-il être au courant ?

— Et toi, mon bonhomme, tu sais qui est la reine ? Et mieux, que je la cherche ?

— Viens ! Je te montre.

En rasant le mur, il s’éloignait déjà dans la direction d’où il venait. Partagé par l’envie de le suivre et prévenir ses amis, il hésita brièvement. Un coup d’œil vers la foule et il comprit l’inutilité de les appeler en criant. Sa voix ne porterait jamais assez loin. Le petit étant déjà à quelques pas, s’il ne se décidait pas tout de suite, il allait le perdre de vue. Après tout, que risquait-il avec un enfant ? Avec un soupir, il lui emboîta le pas. Il dut jouer des épaules, car les passants, toujours en nombre, faisaient des barrages successifs. Il le rattrapa alors qu’ils arrivaient au carrefour avec la rue dans laquelle était garée leur voiture.

Sans l’attendre, son guide détala brusquement sur la droite, prenant ses jambes à son cou.

— Eh ! Attends-moi ! cria-t-il.

En vain. Sur le moment, il ne comprit pas, puis son instinct prit le dessus. Il ressentit des picotements dans la nuque et il s’immobilisa. Sur sa gauche, une camionnette arrivait qui freina à sa hauteur. À cette seconde, il sut qu’il était tombé dans un traquenard.

— Merde ! Je me suis fait avoir comme un bleu ! jura-t-il, en serrant les poings.

La porte latérale de l’estafette s’ouvrit et quatre hommes jaillirent. À voir leur mine patibulaire, il comprit qu’il avait peu de chances de s’en sortir. Mais à ce jeu-là, il ne se laisserait pas avoir sans se battre. D’aucuns auraient pris la fuite. Il choisit de faire le contraire et il fit face en se jetant sur eux. Déstabilisés, ils hésitèrent et le commandant en profita.

Excellent pratiquant d’arts martiaux, il avait encore de bons restes et une bagarre à mains nues ne le dérangeait pas. Le premier agresseur fut accueilli par une série de deux coups de poing. Il évita le deuxième, mais très vite, il dut se contenter de parades et d’esquives. À un contre quatre, son combat était voué à l’échec.

*

Adriana se retournait régulièrement pour voir si son homme les suivait. Enzo était resté près d’elle et Malek devant, à quelques pas. Depuis qu’ils étaient entrés dans cette rue bondée, ils n’avaient pas fait plus de cinquante mètres ! La progression relevait d’un vrai parcours du combattant.

Elle s’arrêta et cria pour prévenir les deux autres. Tawfik dut faire demi-tour pour les rejoindre.

— Un problème ? demanda-t-il.

— Avec tout ce monde, je vois plus Gabriel, répondit-elle.

— Tu vas voir qu’il a réussi à nous doubler en douce et qu’il va se payer notre tête devant la maison du témoin ! ricana Enzo. Tu paries ?

Guivarch avisa un muret surélevé d’une grille. Sans hésiter, elle bondit dessus, se tenant d’une main aux barreaux. Elle examina la foule puis son regard se porta au loin. Soudain, elle pâlit. Non, ses yeux ne la trompaient pas. Son compagnon faisait face à quatre hommes et se battait avec eux ! Elle sauta de son perchoir et commença à remonter la rue tout en criant à ses amis.

— Vite ! Gabriel se fait agresser ! lança-t-elle, morte d’inquiétude.

Revenir sur leur pas se révéla un cauchemar pire qu’à l’aller. En effet, ils essayaient de courir, mais butaient contre des badauds qui refusaient de se pousser. Les jurons et les insultes pleuvaient autour d’eux, mais Adriana n’en avait cure. Son compagnon était menacé et il fallait lui porter secours au plus vite.

À un moment, un homme l’attrapa par sa veste pour crier sa colère. Dommage pour lui. Folle de rage, elle se tourna et lui expédia un coup de genou dans le bas-ventre. Il la lâcha aussitôt et elle reprit sa course effrénée. Ça faisait deux minutes qu’ils bataillaient et ils avaient vraiment l’impression de faire du sur place. Alors, elle dégaina son Sig Sauer, arma la culasse et tira trois fois en l’air. L’effet fut immédiat ! Comme la mer Rouge devant Moïse, la foule s’écarta et elle entama alors un vrai sprint. Elle n’était plus qu’à une vingtaine de mètres. Enzo et Malek la suivaient de près. Un dilemme l’empêchait de réfléchir au mieux. Impossible de tirer en pleine course, elle risquait de le blesser. De même, impossible de s’arrêter pour ajuster sa visée, les malfrats en profiteraient.

Là-bas, sous la menace d’une arme, Gabriel avait cessé de lutter, les mains en l’air. Un des agresseurs l’avait contourné et à l’aide d’une matraque souple, il lui asséna un coup violent sur la nuque. Gerfaut s’écroula. Les hommes le ramassèrent, le jetèrent dans la fourgonnette qui démarra sur les chapeaux de roues. Ils n’avaient même pas refermé la porte latérale.

Les trois policiers arrivèrent à temps pour voir le véhicule tourner dans la première rue à gauche. Folle de rage, Adriana restait figée sur place.

Malek avait poursuivi sa course, récupéré la voiture, et il s’arrêta à leur hauteur.

— Montez vite ! On a une petite chance de les rattraper !

Guivarch monta à l’avant, Battista derrière et sans attendre, faisant crisser les pneus, Tawfik accéléra pour rouler à une vitesse folle dans ces petites rues. Plus d’une fois, un passant sauta sur le côté pour ne pas se faire écraser. Habile au volant, Malek roulait en surrégime, une main sur le klaxon actionné quasiment en permanence. Ils arrivèrent à une bifurcation en Y.

— Merde ! Ils sont où ? jura Adriana.

Le conducteur ne perdit pas de temps. Il prit à droite et relança le moteur en écrasant à fond la pédale. La rue faisait une légère courbe. Tout à coup, ils aperçurent la camionnette, loin devant eux.

— Ils sont là ! Vas-y, Malek ! On va les avoir ! l’encouragea Enzo.

L’inspecteur faisait preuve d’une belle maestria, anticipant les badauds, évitant bon nombre d’ânes bien chargés de marchandises qu’il effrayait en les frôlant.

— Quand on les serre, tu me couvres et tu me laisses faire ! ordonna Adriana à Enzo.

Battista acquiesça sans discuter.

Elle en profita pour changer son chargeur et en mettre un plein.

— Je vais me les faire ces enfoirés ! gronda-t-elle.

Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres, quand soudain une charrette à main jaillit de leur droite en leur barrant la route, alors que le véhicule devant eux était passé in extremis !

Tawfik jura et freina en catastrophe, se mettant en travers pour l’éviter. Il avait beau actionner le klaxon, le vieil homme ne lui prêta aucune attention et lui fit même un petit signe amical de la main. À la mode égyptienne, il avait tout son temps et ne se pressait pas.

Comme une furie, Guivarch bondit hors de la voiture. Elle mit en joue le pauvre homme.

— Bordel, tu vas la virer ta putain de carriole ! Vite, ou je fais un massacre !

Sidéré par ce démon qui l’agressait en hurlant dans une langue qu’il ne comprenait pas, le paysan s’empressa de repousser sa charrette vers le trottoir. Adriana remonta dans la voiture.

— Fonce ! ordonna-t-elle.

La Toyota put alors bondir en avant. Un nouveau carrefour se présenta et il freina. Il y avait trois voies possibles.

— Merde ! On les voit plus. Je vais où ?

Enzo se pencha entre les sièges.

— Ils ont dû aller au plus simple, donc tout droit.

En désespoir de cause, Adriana acquiesça.

— Il a raison, on y va.

L’inspecteur accéléra, mais après quelques minutes, il fallut se rendre à l’évidence. Ils enchaînèrent plusieurs intersections au hasard. Il n’y avait plus aucune camionnette devant eux.

Malek finit par se ranger sur le côté.

— C’est fini. On les a perdus… et… et ils vont le tuer… dit Guivarch, la gorge nouée.

Battista sortit de la voiture, ouvrit sa portière et l’obligea à sortir.

— Regarde-moi ! Fais-lui confiance. Tu sais bien qu’il en faut beaucoup pour l’abattre. Alors, tu gardes espoir surtout ! Tu m’entends ?

Elle le fixa enfin dans les yeux.

— Je… tu sais… sans lui…

Elle dut s’adosser à la voiture. Malek les rejoignit et prit les mains d’Adriana dans les siennes.

— Eh ! Il va s’en sortir, j’en suis sûr ! Et t’oublies un truc. S’ils avaient voulu le tuer, ils l’auraient fait tout à l’heure. Tu te rappelles ? Ils avaient une arme, ils le tenaient en joue… là, le mec, il n’avait plus qu’à tirer. Non, ils l’ont enlevé, c’est tout.

— Il a raison, surenchérit Battista. Allons, ressaisis-toi.

Puis il s’adressa à l’inspecteur.

— Tu peux lancer une alerte générale ?

— Oui, je vais rameuter tout le monde. En Égypte, enlever ou tuer un flic, ça coûte très cher.

Adriana le regarda téléphoner. Elle semblait absente, complètement défaite. Elle se tourna vers Battista.

— Pourquoi on l’a kidnappé, à ton avis ?

Enzo pinça les lèvres.

— Pour moi, il approchait trop de la vérité.

— Tu sous-entends que c’est Assya qui serait derrière son rapt ?

— J’en sais rien. Je veux pas tirer de conclusions hâtives. Si seulement il nous avait dit qui il suspectait ! Et où il en est de ses déductions !

À cet instant, Tawfik termina sa communication.

— C’est bon. Ils vont mettre des barrages en place sur tous les accès principaux.

Il affichait une mine soucieuse, alors Battista tenta de le réconforter.

— Tu sais, on finira par le retrouver. J’en suis sûr !

— J’espère, mais…

Guivarch sentit son trouble.

— T’as un souci ?

— Apparemment, ma hiérarchie estime que je suis responsable. C’est pas grave ! Je leur expliquerai une fois rentré. On y va ?

Ils prirent le chemin de la Sûreté. Cette fois, l’inspecteur roula beaucoup plus prudemment. Dans la voiture, l’ambiance était morose. Adriana regardait la ville défiler par sa fenêtre, préférant garder pour elle ses idées noires. Elle refoula le nœud qui se formait dans sa gorge. Ce n’était pas le moment de se lamenter ou de pleurer sur son sort. Néanmoins, quelque chose la tarabustait. Comment faire pour le retrouver dans cette ville étrangère, avec la barrière de la langue et sans appui ? Cette question, mieux valait la refouler et s’en remettre aux forces de l’ordre égyptiennes, aussi difficile soit-il de leur faire confiance dans ce contexte.

Derrière elle, Enzo en était au même point. S’il ne lui avait rien montré, il n’en pensait pas moins et lui aussi, se posait les mêmes questions. Sauf une, dont il ne dirait rien à personne et surtout pas à Adriana. Il était clair qu’ils l’avaient kidnappé pour obtenir des informations ou faire pression sur lui.

Mais après ça ? Combien de temps garderaient-ils Gabriel en vie ?


Chapitre XXXIV

Dimanche 22 septembre 2024

Le Caire – Héliopolis – Hôtel Waldorf Astoria

 

Le soir tombait peu à peu sur la capitale égyptienne. Les trois enquêteurs s’étaient installés sur la terrasse attenante à la suite de Battista. Réunis autour de la table, ils avaient commandé des boissons et ils tuaient le temps comme ils pouvaient, n’ayant aucune piste à exploiter. Leur ami était porté disparu et il n’y avait rien à faire, hormis espérer que les ravisseurs se manifestent.

Dix heures après le rapt, ils n’avaient pas de nouvelles et les barrages n’avaient rien donné jusqu’à présent. La camionnette n’avait même pas été retrouvée, malgré l’immatriculation relevée par Malek et transmise aux patrouilles. Pour le moment, son portable sonnait toutes les demi-heures afin de le tenir informé des éventuelles avancées dans les recherches. Il avait exigé un rapport régulier, mais celui-ci, par ses vaines répétitions, achevait de leur miner le moral.

Après un bref passage à la Sûreté, Adriana avait proposé de faire un détour par le musée avant de rentrer et ses amis avaient trouvé l’idée judicieuse.

Assya n’y était pas et ils avaient obtenu des explications par son directeur. Une équipe de fouilles près du temple d’Abou Simbel avait fait une découverte importante et sollicité une expertise urgente de sa part. Situé à environ 1 200 kilomètres du Caire par la route, un hélicoptère l’avait transportée sur place. Son supérieur leur avait appris qu’elle serait de retour dans deux jours, peut-être trois au maximum. Il avait même proposé de la joindre par téléphone satellite, mais les enquêteurs avaient refusé. Qu’auraient-ils pu lui demander à cette distance ? Ils la verraient donc à son retour, en espérant que Gerfaut ait réapparu d’ici là. Déçus, ils étaient rentrés à l’hôtel.

L’absence de l’égyptologue signifiait-elle une preuve de complicité ou d’innocence ?

Dans l’incapacité d’apporter une réponse ferme et probante, les policiers restaient murés dans leurs pensées.

Le silence régnait depuis le dernier appel de la Sûreté, de longues minutes auparavant. Quand le smartphone sonna, ils tressaillirent et Malek se précipita. Encore une fois, l’appel fut bref et il reposa son téléphone avec un rictus de déception.

— Toujours rien, pas vrai ? demanda Adriana.

L’inspecteur fit non de la tête.

— Désolé… j’aimerais tellement…

Battista soupira et se leva pour se dégourdir les jambes. Il s’accouda à la balustrade et contempla le paysage sans un mot. Il avait beau réfléchir, il parvenait toujours à la même conclusion. Ce rapt n’avait rien d’ordinaire et il arrivait dans leur enquête d’une manière improbable. Il se tourna vers ses amis.

— Je comprends toujours pas ! lança-t-il.

Adriana le regarda tout en terminant son thé, à peine frais.

— Tu penses à quoi ?

— Admettons que Gabriel ait trouvé le coupable… ou au moins, qu’il ait compris ce qui s’était vraiment passé. S’il ne nous en a pas parlé, inutile de préciser qu’il n’a rien dit à personne. Vous êtes d’accord avec moi ?

Ils acquiescèrent et il revint s’asseoir avec eux.

— Donc, pourquoi vouloir l’enlever dans ce cas ?

— Moi, je persiste à dire que ça tourne autour d’Assya, répondit Adriana. Vous avez bien vu que Gabriel la soupçonnait et ne se cachait pas pour le lui montrer. J’ai confiance en lui et s’il la traquait ainsi, c’était pas pour rien.

L’inspecteur hocha la tête.

— C’est vrai, mais pour commencer elle n’est pas ici, et le directeur du musée a confirmé qu’elle était partie à Abou Simbel. Si elle est mouillée… pourquoi faire kidnapper un flic alors qu’elle est à plus de mille bornes ?

Enzo se gratta le nez.

— C’est clair, ça tient pas la route. D’une part, s’ils avaient voulu le tuer, ce serait fait depuis longtemps. Dans la rue du souk, ils auraient eu dix fois le temps de le descendre. Non… l’homicide n’est pas la raison. Alors, quoi ? Et d’ailleurs, ces faits exonèrent Assya de toute culpabilité.

— Pourquoi ça ? s’étonna Guivarch. Parce qu’elle est à Trifouillis-les-Oies ?

Tawfik fronça les sourcils. Visiblement, l’expression un peu familière lui échappait et elle reformula sa phrase.

— Bah, oui, je pense ! répondit Battista. Si elle était impliquée… je sais pas moi ! Tiens ! Pour lui tirer les vers du nez, par exemple… elle serait jamais partie là-bas. Non, je crois qu’on peut écarter Assya de la liste des suspects potentiels.

— Quelle liste ? ironisa Guivarch. Tu veux une autre question qui jette l’innocence d’Assya aux orties ?

— Je t’écoute.

— Comment savaient-ils qu’on irait au souk ce matin ? Hormis Assya, qui d’autre ?

— Bah ! Farouk, pour commencer, répondit Malek. Après, ben Soulakh, car il devait bien être au courant…

— OK ! Je retire, se pressa de dire la jeune femme.

Son calme ne dura pas très longtemps.

— Alors, quoi ? explosa-t-elle, en frappant du poing sur la table.

Les deux hommes avaient sursauté. Elle poursuivit sur un ton furieux :

— Pourquoi t’enlèves un flic ? Y a pas trente-six solutions… soit tu veux le buter, soit le faire parler.

— Mais parler de quoi ? répliqua l’inspecteur, à peine remis de sa surprise.

— Le vol, bon sang ! Ils veulent savoir où il en est, parce que justement, il a mis un coup de pression à Assya ! Vous êtes devenus aveugles ou quoi ?

Battista la fixa.

— Et d’après toi, une égyptologue de réputation internationale pourrait recruter des bandits et organiser l’enlèvement d’un flic français, ici, au Caire ?

— Ou son meurtre, rétorqua-t-elle. Oui, bien sûr. Aucun doute là-dessus.

Malek fit la moue.

— J’y crois pas. Madame Mansour est proche de notre gouvernement et elle évolue dans les hautes sphères de la société égyptienne. Vous avez bien vu ? Elle a de grands appuis auprès des plus hautes personnalités de l’État. Je sais qu’elle a mis la pression à un ministre pour que vous puissiez venir terminer votre enquête ici, au Caire.

Il marqua une courte pause et compléta son propos :

— Dans ce cas, pourquoi vous faire venir ici et après agir à contresens ? C’est pas logique.

— Et alors ? répliqua Guivarch. Ce serait pas la première fois qu’une personne insoupçonnable serait coupable des pires méfaits !

Elle fixa les deux hommes avec un regard enflammé.

— Elle vous a tourné la tête ou quoi ?

Enzo conserva son calme et tenta de l’apaiser. Il comprenait tout à fait son angoisse. Elle ne réfléchissait plus avec le recul nécessaire. En France, elle aurait été dessaisie de l’affaire, mais ici, il devait composer et essayer de la ramener à la raison.

— S’il te plaît, reprends-toi. T’énerver ou dire n’importe quoi ne fera pas revenir ton homme plus vite. Tu le sais…

Elle se tassa au fond de la chaise et se mordilla les lèvres.

— Je suis désolée… vraiment…

Les deux policiers échangèrent un regard. Tawfik reprit :

— Un autre détail… quand il y a eu la fusillade devant le musée, Assya s’est évanouie en voyant Gabriel à terre, le visage en sang.

Elle haussa les épaules.

— C’est pas une preuve d’innocence, ça ! Tu sais bien que les femmes sont douées pour jouer la comédie.

— Je suis pas d’accord, répondit-il. Elle est tombée dans mes bras et crois-moi, je sais faire la différence entre un véritable évanouissement et un simulacre.

Elle poussa un soupir exaspéré.

— Je ne te mettais pas en doute… Non, je… je ferais bien de me taire ! Je débite des conneries aussi grosses que moi.

Elle inspira profondément et continua :

— Comme Gabriel, je sais… non, je sens qu’elle est impliquée. Le problème est que contrairement à lui, moi, je ne sais pas pourquoi ni comment. Et ça… ça me tue !

Soudain, elle fondit en larmes. Elle avait accumulé trop de pression, trop d’angoisse et ses nerfs lâchaient. Malek se sentit désolé et détourna les yeux. Enzo vint près d’elle pour la prendre dans ses bras.

— Allons… vas-y, pleure un bon coup, ça te fera du bien.

Il patienta quelques minutes et poursuivit :

— Eh, t’as confiance en moi ?

Elle hocha à peine la tête. Alors, il releva son visage avec douceur pour la regarder en face.

— C’est ton homme, je sais… Moi, c’est aussi mon frère d’armes… alors, crois-moi. Il reviendra et vivant. J’en suis sûr !

Elle renifla et essuya ses joues. Il continua :

— C’est normal que tu sois inquiète, mais je t’en prie, ne vois pas tout en noir. Il reviendra.

— Tu serais prêt à le jurer ?

Pour le moment, il devait l’apaiser, la rassurer et effacer les idées négatives de son esprit. Alors, même s’il mentait, il n’hésita pas une seconde.

— Bien sûr ! T’as ma parole. Je peux pas mieux te dire.

Alors, Adriana se réfugia dans ses bras et s’abandonna pendant quelques minutes. Elle avait besoin de chaleur humaine, même si elle n’était pas complètement convaincue.

— Merci, Enzo. T’es vraiment un ami… murmura-t-elle.

Puis le portable de Malek sonna encore. Avec le même résultat.

Pour les trois enquêteurs, les heures qui suivraient seraient éprouvantes, interminables, remplies d’angoisse et même s’ils ne diraient rien, elles effaceraient peu à peu l’espoir de retrouver le commandant vivant.

Si Enzo en était bien conscient, il s’abstint d’en parler ouvertement. Adriana était flic comme lui et elle savait pertinemment que le temps jouait contre eux. Vingt-quatre heures après un enlèvement, il y avait neuf chances sur dix pour que la victime soit exécutée par ses ravisseurs.

— Tout ira bien, tu verras, ajouta-t-il, en se mordant la langue devant son mensonge éhonté.

Parfois, se mentir à soi-même ou à autrui était la seule chose à faire pour ne pas sombrer.


Chapitre XXXV

Dimanche 22 septembre 2024

Égypte – Plateau de Gizeh – Quelque part sous terre…

 

Quand Gerfaut ouvrit les yeux, il eut l’impression que toutes les cloches du Vatican sonnaient à la volée sous son crâne. Victime d’un vertige passager, il dut se concentrer et ne pas bouger pendant quelques minutes. Enfin, le sol cessa de danser la gigue et après un long soupir, il s’assit au bord du lit sur lequel il avait été déposé.

Les coudes en appui sur les genoux, il se frotta le visage à deux mains et essaya de rassembler ses idées dans son esprit encore en pleine confusion. La bagarre dans le souk, l’homme qui le menaçait avec un automatique… puis plus rien ! Le trou noir. Le néant.

C’est à cet instant seulement qu’il sentit la douleur qui irradiait depuis sa nuque. Il se palpa et fit la moue en découvrant une belle bosse. La zone était très douloureuse au toucher. Enfin, il regarda autour de lui.

— Non, mais j’hallucine… ou alors, je suis au beau milieu du tournage d’un film !

Tous les murs étaient couverts de hiéroglyphes, le plafond, assez bas, permettait tout de même de se tenir debout, même pour un homme de sa taille. L’absence de fenêtre était dérangeante, mais plusieurs torches apportaient la lumière utile et il y voyait sans problème. Le sol était dallé et le mobilier réduit au strict minimum, une table vide et deux chaises. Cependant, ces meubles étaient magnifiquement ouvragés, indéniablement fabriqués à l’ancienne et relevant des temps antiques. Restait la question de base : des vrais ou des copies ?

— C’est quoi ce délire ? marmonna-t-il.

Près de lui, il y avait une sellette sur laquelle reposaient une petite jarre et une coupe, toutes deux en terre cuite et richement décorées selon les traditions de l’Égypte des pharaons. Il saisit le récipient et le huma. De toute évidence, c’était de l’eau et comme il mourait de soif, il n’hésita pas à en prendre plusieurs fois, buvant à longs traits pour se désaltérer.

Peu à peu, il retrouva toute sa lucidité. De l’autre côté, il y avait une ouverture… sans porte ! Ainsi, était-il vraiment prisonnier ? Quoi qu’il en soit, les maîtres des lieux avaient une curieuse façon de convier les gens à les rejoindre. Sous la menace d’une arme et assommé, il était assez compliqué de refuser leur invitation.

Il se leva, mais sa tête tournait encore un peu et il préféra se rasseoir. Alors, il examina sa couche et il se rappela des photos du lit de Toutânkhamon. C’était à peu près la même chose. Les montants étaient ornés par des effigies d’Hathor et d’Horus. C’était peut-être même de l’or qui recouvrait les pieds à la forme de ceux du bélier.

Il eut l’impression d’avoir fait un bond dans le passé, remontant de quelques milliers d’années pour débarquer dans une réalité qui n’était pas la sienne. Étrange sensation qui le mit mal à l’aise. Sa tête le faisait de plus en plus souffrir, alors il serra les dents et se contenta de boire à satiété.

La deuxième tentative fut la bonne. Il parvint à se relever et à rester debout sans que tout se mette à danser autour de lui. Bien entendu, son holster de hanche était vide et il n’avait plus sa veste ni ses papiers et encore moins son téléphone.

Alors, prêt à affronter l’inconnu, il se tourna vers la porte et voulut s’y diriger, mais il s’immobilisa. Une apparition se tenait là, sur le seuil, à l’observer en silence.

C’était une femme ou plutôt une reine selon les canons de cette époque révolue. Elle portait une perruque ornée de bijoux multicolores. Un diadème lui ceignait la tête, arborant l’uræus, symbole des anciens rois. Ses yeux soulignés de khôl le fixaient, sans animosité. Ses seins étaient à peine couverts d’un pectoral magnifique qui semblait en or massif. Sa taille et ses jambes étaient dissimulées par un pagne diaphane et plissé, maintenu par une ceinture dorée.

Leur échange de regards dura un petit moment puis elle entra dans la pièce. Il la suivit des yeux et finit par secouer la tête en souriant.

— Bonjour, Assya. Maintenant, je comprends mieux…

Puis son regard se durcit.

— J’avais bien raison ! dit-il sèchement.

Elle prit place sur la chaise et lui fit face.

— Oh, non, Gabriel. Tu es encore tellement loin de la vérité…

Il n’y avait ni colère ni reproche dans le ton employé. Elle semblait même désolée de le voir là et s’en ouvrit de la façon la plus simple.

— Je suis navrée d’avoir dû agir ainsi. Je suis sincère.

— Bah, voyons ! Après tout, vu le nombre de cadavres qu’il y a dans ton sillage, enlever un flic, ça ne change pas grand-chose.

Elle était passée au tutoiement et il avait adopté la même familiarité. Elle fit la moue.

— Ne sois pas si tranchant avec moi. Je ne te veux aucun mal !

— C’est la meilleure ! répliqua-t-il. On m’a assommé et je me retrouve je ne sais où, sans mon arme, sans ma veste… tous les flics du pays doivent me chercher, mais selon toi, tout va bien. Tu rigoles, là !

Il la menaça du doigt.

— Et tous ces morts ? L’équipage du cargo ? Tes assistants ? L’indic de Malek ? Réveille-toi et balance ton déguisement ! On est en 2024, Assya Khaled Mansour ! Les pharaons sont morts et disparus depuis des millénaires. Merde !

Elle resta impassible et finit même par lui sourire.

— Quand tu seras en de meilleures dispositions, je te dirai tout ce que tu veux savoir.

Elle se leva et il ne put s’empêcher de penser qu’elle avait effectivement toute la grâce et la prestance d’une reine.

— Tu as faim ? Je vais faire servir le dîner et nous mangerons ensemble. As-tu besoin d’autre chose ?

— Oui ! De ma liberté ! J’ai une tendance à la claustrophobie…

Elle lui sourit.

— Tu la retrouveras très vite. Je n’ai pas l’intention de te garder ici et encore moins de t’assassiner. Donc… rien d’autre ?

Décontenancé par sa réponse, il marqua un temps et répondit enfin :

— Si, j’ai un mal de crâne terrible. Tes sbires n’y sont pas allés de main morte.

— Je te fais apporter ce qu’il faut.

Elle tourna les talons et sortit sans un regard.

Peu après, un homme entra. Il lui donna deux cachets et une autre jarre d’eau fraîche, puis sans un mot, il quitta les lieux. Gerfaut était partagé entre l’idée d’aller explorer l’endroit où il était retenu prisonnier et revoir Assya pour entendre sa version. Il choisit de patienter, pas vraiment remis du coup sur la tête, et s’allongea en fermant les yeux. Il remarqua alors le silence qui l’entourait, comme une chape de plomb. Il en profita pour essayer de dominer la douleur qui paralysait son esprit et l’empêchait de réfléchir.

Gerfaut sombra alors dans une somnolence, entre éveil et sommeil, qui lui fit le plus grand bien.

*

C’est un autre homme, assez ventripotent, qui vint le chercher. Porteur d’une grande canne, il le précéda sans un mot et lui aussi était vêtu d’anciens habits paraissant neufs et bien entretenus. Gerfaut ne fit pas de commentaires et en profita pour examiner les lieux qu’il découvrait au fur et à mesure. En sortant de la pièce où il se trouvait, ils arrivèrent dans un grand couloir. Ici aussi, la lumière provenait de torches murales et la décoration était identique partout : des hiéroglyphes, encore et toujours, avec quelques bustes posés sur des socles, à intervalles réguliers.

Il brisa le silence et demanda en anglais :

— Où sommes-nous ?

L’homme se tourna et lui fit un petit sourire désolé. Il répondit en arabe, ce qui rendait le dialogue impossible.

Au bout du couloir, ils entrèrent dans une salle beaucoup plus vaste. Sur tout le pourtour, il y avait des statues à taille humaine et aux effigies des principaux dieux du Panthéon égyptien. Assya était assise sur un siège qui avait l’allure d’un trône en or et ébène. Derrière elle, une grande statue, plus imposante que les autres, figurait un pharaon portant le némès et les deux sceptres en plus de la double couronne.

Elle se leva à son arrivée et rejoignit le centre de la pièce où se trouvait une table couverte de plats fumants et odorants. Son guide disparut aussitôt, mais sentant une présence, le commandant jeta un œil derrière lui. De chaque côté de la porte, il y avait deux gardes, des colosses armés d’une lance. En souriant, il s’approcha et les désigna du pouce.

— C’est pour une superproduction Netflix ou un film ? ironisa-t-il.

Elle le fixa de ce regard si déstabilisant.

— Inutile d’être moqueur ou insultant. Prends place.

Puis elle montra les plats.

— Il y a du carré d’agneau, de l’oie du Nil rôtie, du bœuf braisé et pour les légumes, de la purée de lentilles, des fèves, des céréales… quant à la boisson, ce sera de la bière douce. Ça te va ?

Son estomac gronda de plaisir devant les mets délicats étalés sous ses yeux.

— Je serais bien difficile si je disais non.

— Alors, mangeons.

Il n’y avait aucun couvert et c’est avec les doigts que Gabriel attaqua les premières côtelettes. Le mélange des épices était harmonieux. C’était juste parfait. Peu à peu, il sentit ses forces revenir et la douleur à la tête finit par s’amenuiser.

— Eh bien, Assya, et si tu m’expliquais à quoi rime toute cette mise en scène ?

Elle mangeait posément, avec dans ses gestes une noblesse qui avait fini par l’épater. L’égyptologue était vraiment une femme à part.

— Il n’y a pas de mise en scène, pas de film ou je ne sais quoi. Tu sais ce qu’est Pi-Ramsès ?

— Sans être féru de l’histoire de ton pays, je sais que c’est la ville fondée par Ramsès II. Elle se trouve dans le delta du Nil et on vient de la retrouver, il y a peu de temps.

Elle acquiesça.

— Eh bien, ici, tu es dans la vraie Pi-Ramsès… sauf qu’elle a été bâtie sous terre.

Il la fixa. Elle était sérieuse et il ne la voyait pas comme une illuminée ou une démente. Elle parlait avec sincérité. C’était encore plus troublant.

— Tu veux bien m’expliquer ? demanda-t-il.

Il jeta un os qu’il venait de ronger dans un récipient prévu à cet effet puis il reprit :

— Et après, j’espère que tu me parleras de Toutânkhamon ?

Elle lui sourit, but une gorgée de bière et reposa le gobelet en terre cuite.

— Bien sûr. C’est même pour ça que tu es ici.

Le commandant fut encore une fois désarçonné par sa réponse. Il avait la confirmation devant les yeux qu’il avait eu raison sur sa culpabilité. Elle était bel et bien impliquée dans l’affaire, mais en même temps, il sentait que la vérité qu’il croyait détenir le fuyait de plus en plus. Il pensait que seuls quelques détails lui faisaient défaut pour résoudre son enquête, alors qu’en réalité, il était certain d’être passé complètement à côté de la solution.

— Sais-tu combien de temps il y a eu entre le roi renégat, Akhénaton, et Ramsès II ? reprit-elle.

— Désolé, je ne sais pas.

— Sans vouloir être trop précise, je te donne la filiation. Akhénaton est mort en 1337 avant notre ère. Lui ont succédé Ankh-Khéperouré, Smenkhkaré, Toutânkhamon, Aÿ et enfin, Horemheb, dernier roi de la XVIIIe dynastie.

— Hum ! Je suis flic et je ne vois pas où…

Elle lui coupa la parole, balayant ses arguments d’un revers de la main.

— Écoute-moi, c’est important. Le premier roi de la XIXe dynastie était Ramsès 1er puis il y a eu Séthi 1er et enfin Ramsès II qui a été couronné en 1279, soit 88 ans après la disparition du roi maudit. Sais-tu ce qu’avait fait Akhénaton ?

— Oui, ça, je sais ! Il a voulu effacer le culte des Dieux pour imposer sa vision d’un dieu unique, Aton. Du coup, il s’est mis tout le monde à dos, son peuple et, pire que tout, le clergé des prêtres d’Amon. Bref, il avait des soucis à se faire !

— Exact. Belle culture ! reconnut-elle.

— Et c’est quoi le rapport avec tout ça ?

— Une minute, j’y arrive. Donc, 88 ans après, Ramsès le Grand avait encore en tête les exactions de ce prédécesseur. Après ce chaos, ce sont surtout Séthi et lui qui ont rendu toute sa grandeur à l’Égypte et ramené le vrai culte à la place qu’il n’aurait jamais dû quitter.

— Oui, je sais qu’il est considéré comme le plus grand des pharaons.

Assya se tourna vers la grande statue qui dominait son trône.

— C’est lui que tu vois là.

— Même comme ça, il est impressionnant, dit-il, sincèrement admiratif.

Puis il la fixa.

— Ça ne m’explique toujours pas le vol de…

Elle s’emporta.

— Quelle impatience ! Je dois tout te raconter pour que tu comprennes. Alors, s’il te plaît, prends le temps d’entendre ce que je veux te dire.

Puis elle retrouva son visage impassible. Il l’observa à la dérobée. À moitié nue devant lui, elle assumait complètement son rôle et ne perdait rien de ce qu’on pouvait considérer comme une noblesse naturelle.

— Ramsès a eu une vision, comme un rêve qui l’a réveillé. Je sais que tu ne me croiras pas, pourtant ici, on possède des papyrus qui racontent tout en détail. Peu importe ! Il a donc eu une vision du futur et il a compris que tous nos rituels seraient perdus et oubliés, in fine. Le drame engendré par Akhénaton allait recommencer. Et de fait, il ne s’est pas fourvoyé !

Le commandant décida d’entrer dans son jeu.

— Comme un rêve prémonitoire ?

— C’est ça. Alors, au même moment où il a fait bâtir sa ville, Pi-Ramsès, dans le delta, il a entrepris de construire celle-ci sous terre, où nous nous trouvons, mais en grand secret. Elle porte le même nom, mais elle a échappé à toutes les fouilles entreprises.

— On est où exactement ?

Elle eut ce rire de gorge si séduisant.

— Bien tenté. C’est la seule chose que je garderai secrète et que tu ne sauras pas.

Bien sûr, se dit-il. Si elle allait vraiment lui apprendre la vérité, elle devait avoir des limites. Elle reprit :

— Cette nuit-là, donc, il est allé voir sa grande épouse royale. Tu sais son nom ?

— Euh… Néfertiti ?

— Non, ça, c’était celle d’Akhénaton. La femme de Ramsès, c’était Néfertari.

Elle marqua une courte pause et ajouta :

— C’est aussi mon véritable nom de règne… Hemet Nesout Ouret Néfertari Meryen Maât.

— Donc, tu portes le même nom que l’épouse de ce grand roi… mais pourquoi ?

— Je règne sur les Deux Terres, comme eux autrefois, mais sans aucun pouvoir réel. Ici, le Conseil des Gardiens a trouvé sa place, à charge pour nous de maintenir les anciens cultes et de protéger les trésors archéologiques de nos ancêtres.

— Alors, tu es donc une vraie reine ?

Assya eut un sourire triste.

— Oui et non… ce n’est qu’un mot, mais je dirige Pi-Ramsès ainsi que le Conseil et je dois veiller sur tous nos trésors, ceux qui ont été découverts et surtout, le reste. Sache que les égyptologues n’ont mis à jour qu’une infime partie de notre civilisation.

— Je veux bien te croire. Donc, si je comprends bien, avant toi, il y a eu une autre Néfertari ?

— Oui. Ramsès avait demandé à son épouse royale de former leur fille et de lui donner son nom, car il l’aimait vraiment et il savait qu’elle serait à la hauteur de cette tâche bien compliquée.

— Et tu affirmes que tu détiens des documents qui attestent de tout ça ?

— Absolument.

Il se souvint d’un détail.

— Alors, ce papyrus ancien affiché dans ton bureau, c’est ça ?

— Quelle mémoire ! Oui, c’est ce qui atteste de ma position royale. Je le transmettrai plus tard à ma fille.

— Et si tu n’avais que des garçons ?

Elle hocha la tête.

— Impossible, parce que depuis notre lignée d’origine, nous n’avons toutes qu’un enfant, une fille unique, destinée à prendre la place de sa mère.

— Hmm… ne serait-ce pas la coïncidence des chromosomes et de la vie, plutôt ?

— Tu peux croire ce que tu veux, je ne chercherai pas à te convaincre, Gabriel. Sache simplement que depuis le règne de Néfertari, la grande épouse royale de Ramsès le Grand, il n’y a eu que des femmes qui ont siégé sur le trône de Pi-Ramsès. C’était la volonté du roi.

Elle tapa dans les mains et des serviteurs débarrassèrent les plats pour apporter des fruits et des pâtisseries. Quand ils furent à nouveau seuls, elle continua :

— Donc, depuis 1279 avant notre ère et jusqu’à ce jour, soit 3 303 années, il n’y a eu que des femmes pour diriger le conseil des Gardiens et veiller sur nos traditions.

Le commandant resta saisi. En effet, à ce niveau-là, on ne pouvait plus parler de hasard ou de simples coïncidences. C’était fabuleux !

— Je veux bien te croire… mais c’est fou !

— Il y a des faits, des vérités qui dépassent l’entendement humain. Sans doute parce que ça fait peur ou que les scientifiques n’ont pas d’explications. Pourtant… toi… tu sais.

Il la fixa, cherchant à comprendre son sous-entendu.

— Et je sais quoi ? demanda-t-il.

— Tu sais que notre monde ne s’arrête pas aux frontières de l’explicable ou du possible. Tu sais parfaitement qu’un autre univers parallèle au notre est bien présent. Ne me mens pas ! Et veux-tu savoir pourquoi je suis si sûre de moi ?

Il acquiesça et attendit la suite.

— Depuis que je suis née, les prêtres et les oracles avaient annoncé ta venue. Tout était écrit. Ou presque… des fois, à cause du libre arbitre, les hommes peuvent changer le destin et en général, on peut s’attendre à une véritable catastrophe. C’est ce qui est arrivé pour Toutânkhamon. J’y reviendrai plus tard.

Elle montra les corbeilles de fruits.

— Sers-toi. Les dattes fraîches sont délicieuses.

Difficile de rester pragmatique avec une telle conversation. Gerfaut prit des mangues et du raisin pour picorer tout en réfléchissant.

— Et donc, tu savais que j’allais mener cette enquête ? Tu plaisantes ?

Elle rit de bon cœur.

— Non, pas à ce point. Mais je savais qu’un étranger viendrait et qu’il serait très important. C’est tout.

— D’accord. Si tu le dis… et sinon, les sans-noms, c’est quoi ? Je suppose que tu le sais ?

— Oui, c’est ainsi que nous appelons les gens de l’extérieur. Pour les anciens Égyptiens, le nom était comme une formule magique qui permettait la vie éternelle quand on le prononçait. C’est pourquoi autrefois, on effaçait les noms des traîtres afin de les punir.

— Je vois… enfin, je crois comprendre.

Il regarda la pièce autour d’eux.

— Alors, tout ça remonte à l’époque ? Tout a été construit sous les ordres de Ramsès II ?

— C’est ça. Et c’est surtout Néfertari qui a dirigé le chantier.

— Et personne n’a encore trouvé la porte d’entrée ? Mais c’est dingue !

Il réfléchit brièvement et poursuivit :

— Pourquoi tu me racontes tout ça ? Tu prends un grand risque en me faisant de telles révélations.

— Je sais, mais j’ai confiance en toi et le Conseil des Gardiens m’a donné son plein accord.

— Sinon ?

— Je t’aurais fait exécuter sans aucune hésitation. Tu étais beaucoup trop près de la vérité. Mais je savais que tout se passerait au mieux. Tu avais un autre rôle à remplir…

Il haussa les épaules.

— Charmant ! En attendant, je n’aurais jamais pu trouver cet endroit. Bref… et pourquoi me fais-tu confiance à ce point ? De quel rôle parles-tu ?

Son regard se voila.

— Je ne répondrai pas à ces questions.

Il avait bien senti son trouble, cependant il préféra ne pas insister.

— Qu’est-ce qui te dit que je ne parlerai pas de Pi-Ramsès ? Enfin… si vraiment tu me rends ma liberté, comme tu l’as suggéré.

— Demain, tu seras libre. Tu retrouveras tes amis… mais pas seulement.

— C’est-à-dire ?

— Il est temps de parler de l’enfant-roi.

Il fronça les sourcils et elle reprit aussitôt :

— Je parle de Toutânkhamon. Il est mort à 19 ans… et on le surnomme ainsi.

— D’accord. Je t’écoute et j’avoue que j’ai hâte de comprendre. Avant tout, je vais te faire un aveu. J’ai du mal à voir en toi une femme capable d’ordonner autant d’assassinats. Comme quoi, tu trompes bien ton monde…

L’attaque était perfide. La réaction ne se fit pas attendre. Le visage d’Assya s’empourpra et son regard s’embrasa. Tout son corps se tendit.

— Je devrais te faire tuer pour oser me parler ainsi ! Tu… tu…

Elle en perdait ses mots à cause de la colère qui la submergeait. Elle se ressaisit au prix d’un effort bien visible.

— Je ne suis pas responsable de toutes ces morts. Jamais je n’aurais pu donner un tel ordre ! Je suis innocente.

Le commandant fit la grimace, secrètement ravi de l’avoir fait sortir de ses gonds.

— Innocente, mais… coupable d’un vol et d’avoir enlevé un flic. T’as une drôle de définition de l’innocence.

Elle écarquilla les yeux et, soudain, finit par rire.

— Gabriel, t’es vraiment impossible.

— Je sais, c’est une seconde nature chez moi. Bon ! Tu me racontes l’histoire ?

Elle se leva et se lava les mains dans une bassine de cuivre.

— Viens, fais comme moi. Après, on ira le voir.

— Qui donc ?

— Toutânkhamon, voyons !


Chapitre XXXVI

Dimanche 22 septembre 2024

Égypte – Plateau de Gizeh – Quelque part sous terre…

 

Assya et Gabriel sortirent de la salle et empruntèrent le même couloir, mais jusqu’au bout cette fois. En passant, il put découvrir une partie des lieux aménagée comme le reste, mais dont une des parois était en roche brute et apparente.

— Finalement, on est dans une sorte de grotte gigantesque ?

— On ne peut rien te cacher. En réalité, ce n’était pas une cavité naturelle, mais bien creusée et établie comme tu la vois aujourd’hui, pendant le règne de Ramsès II.

Il attendait plus d’explications, mais elles ne vinrent pas. Il comprenait sa vigilance et son souhait de ne pas trop en dire. Ils entrèrent dans un autre couloir, cette fois plus richement décoré, et accédèrent à une salle dont l’entrée était gardée par des soldats. À l’intérieur, d’autres gardiens étaient présents ainsi que plusieurs hommes qui s’affairaient.

Soudain, le commandant tomba en arrêt devant le caisson placé à gauche de l’accès.

— C’est lui ? dit-il, sans vraiment attendre de réponse.

Il se dirigea tout droit vers le cercueil de verre dans lequel Toutânkhamon reposait. Il nota le moteur au bruit discret qui devait veiller à la qualité de l’air et à la température.

— Les batteries ont tenu le coup ? demanda-t-il.

— Non. D’ailleurs la momie a souffert de ces variations thermiques. Elles ont été remplacées dès qu’elle est arrivée ici.

Elle contourna le caisson pour lui faire face.

— Je te présente Neb Khéperou Ré, fils d’Akhénaton ! Il est plus connu sous le nom de Toutânkhamon, bien sûr. Né vers 1345 avant notre ère, sans doute à Tell El-Amarna, la capitale de son père, couronné en 1335 avec le patronyme de Nesout Bity, l’enfant-roi est mort en 1327. Il était le onzième roi de la XVIIIe dynastie. Certainement le plus célèbre de tous… en tout cas, le seul dont le tombeau n’avait pas été pillé. Du moins selon les égyptologues modernes.

Il y avait de la ferveur et du respect dans sa voix. Elle poursuivit :

— Ce n’était qu’un adolescent, mal formé et souffrant de plusieurs maladies. On sait aujourd’hui qu’il était le fils d’Akhénaton, mais pas de Néfertiti. Grâce à l’ADN, on a identifié sa mère comme étant la momie qu’on appelle Young Lady, dont on ignore le nom, mais qui était la sœur de son père.

— Oh, je vois ! Alors, il a subi un problème de consanguinité ?

— C’était fréquent à l’époque. Il fallait préserver le sang royal et les unions entre frère et sœur étaient courantes.

Gerfaut fixait le corps du pharaon et ressentit presque de la peine pour cet adolescent qui n’avait pas eu le temps de vivre, encore moins de régner. Il se tourna vers l’autre côté de la salle où des serviteurs emballaient toutes les pièces du trésor.

— Que font-ils exactement ?

— Par simple précaution, j’ai demandé que tous les artefacts soient vérifiés afin qu’il n’y ait pas de casse ni la moindre détérioration. J’ai procédé moi-même à l’inventaire puis à l’inspection.

— Et tout est en ordre ?

— Oui, tu peux me faire confiance. Je connais chaque centimètre carré de tous ces objets et rien n’a été abîmé. Les Dieux ont veillé sur le pharaon !

Il ne releva pas sa dernière phrase.

— Tu permets que je jette un œil ? Je peux toucher ? Promis, je ferai attention.

— Bien sûr.

Le commandant déambula entre les caisses et les hommes qui rangeaient ou emballaient les pièces les plus fragiles. Il prit en main un coffret.

— Il est superbe ! reconnut-il, en le tournant dans tous les sens.

— C’était son coffre à parfums et khôl.

— On dirait qu’il a été fabriqué hier ! C’est fou cet état de conservation.

Elle acquiesça.

— Conservés au sec, à une température idéale, et protégés de l’air ambiant, tous ces artefacts ont gardé leurs couleurs d’autrefois et restent absolument intacts, comme au jour où on a scellé la tombe.

Il le déposa et saisit un couteau, juste à côté.

— C’était sa dague de chasse, expliqua-t-elle.

Gerfaut était conscient de sa chance. Pouvoir admirer ce trésor n’était pas donné à tout le monde. Après un petit moment, il reposa un vase et se dirigea vers de petits personnages en terre cuite, finement ouvragés.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des oushebtis. Pour rester simple, ce sont des statuettes funéraires et plus précisément, des serviteurs qui accompagnent le pharaon dans l’au-delà. Pour nos ancêtres, la mort n’était qu’un passage vers l’autre monde, le plus important pour eux, car ils y restaient pour l’éternité.

Elle en prit un en main et poursuivit :

— Donc, les oushebtis suivaient le pharaon et se réveillaient pour se mettre à ses ordres. Ils assuraient le service et c’est pour ça qu’ils sont tous différents, parfois même nommés pour être appelés plus facilement par le roi.

Elle le lui tendit, et il l’examina à son tour sous tous les angles avant de le donner à un homme qui l’attendait pour le ranger. Puis le commandant jeta un regard circulaire.

— Bien, j’en ai assez vu. Je ne sais toujours pas ce que tu comptes faire avec tout ça, mais j’aime bien prendre les choses dans l’ordre. Il est temps que tu m’expliques ce vol, les raisons et ton implication exacte. Je veux tout savoir et ensuite, je prendrai ma décision. Soit, je t’arrête…

Elle pencha la tête de côté.

— Tu es vraiment incroyable ! Tu es seul, alors que j’ai une petite armée pour me protéger, tu ne saurais même pas comment sortir d’ici et pourtant… tu parles de m’arrêter ?

Il n’y avait aucune ironie dans sa voix. Elle soupira. Comprenant qu’elle n’avait pas le choix, elle céda à son injonction.

— Viens. Je vais tout t’expliquer. Après, tu agiras selon ta conscience, mais attends-toi à être surpris.

— Ah bon ! Pourquoi ça ?

— Parce que les apparences sont contre moi.

Il hocha la tête. Depuis longtemps, il savait que les apparences étaient souvent un piège et il s’en méfiait comme de la peste. Par ailleurs, depuis le début, il avait hésité entre son innocence et sa culpabilité. Sa présence en ces lieux n’avait rien arrangé, au contraire, et il lui tardait de tirer au clair de nombreux détails.

Ils sortirent et retournèrent alors dans la pièce où ils avaient dîné.

Assis face à face, l’ambiance était à la confrontation. Assya était imperturbable, mais son regard trahissait une sorte d’appréhension et en même temps, une redoutable détermination.

Quant au commandant, il retrouvait ses marques. Peu lui importait d’être dans une grotte, seul contre des soldats armés et devant une femme superbe, à moitié nue. Quand il fallait faire parler un suspect, il savait comment procéder, même si parfois il franchissait allègrement les limites.

Un serviteur apporta une petite jarre de bière et Gerfaut fit le service tout en réfléchissant. Il avait toujours suivi son instinct, cependant cette fois, ce serait différent.

Assya ou Néfertari, selon le point de vue où on se plaçait, était plus innocente que coupable, tout en étant impliquée dans l’affaire. Tel était son dilemme actuel.

Alors, il ouvrit les hostilités.

— Je t’écoute. Une seule précision… j’ai un radar à mensonges et une mémoire fabuleuse. Sois franche, directe, ne me cache rien et tout ira bien.

Puis il prit son gobelet, se cala au fond du fauteuil et fixa la jeune femme. Dans son métier, tout était utile pour faire jaillir la vérité. L’attitude, le ton, les mots employés, le regard… tout jouait un rôle important. Quand quelqu’un est sincère, tous ces signaux sont équilibrés et en harmonie. Si l’un d’eux est contraire aux autres, alors le mensonge n’est pas loin.

Elle vida son verre et s’éclaircit la voix.

— Tout a commencé quand le gouvernement nous a prévenus que Toutânkhamon et son trésor funéraire partaient pour la France, afin d’être exposés au Louvre, à Paris, commença-t-elle. En soi, rien d’anormal. Grâce à ma fonction et mon expérience, j’ai été nommée responsable du transfert. En tant que Néfertari et reine du Conseil des Gardiens, je devais être doublement prudente.

— J’imagine. On revient au tout début. C’est donc toi qui as choisi le cargo, n’est-ce pas ?

— Vrai… et quelle erreur ! Quelle idiote ! Je m’étais fiée aux papiers du bateau, son âge, son entretien… j’avais oublié le facteur humain.

Dans quasiment toutes les affaires criminelles, c’est la source du problème, voire de l’échec, pensa-t-il, sans l’interrompre.

— Pourtant, tu as de puissants appuis. Personne ne t’a prévenue ?

— Ne me demande pas de trahir mes amis et les gens qui nous soutiennent. Tu serais surpris de savoir que…

Cette fois, il lui coupa la parole :

— Comme ton directeur ou ton ministre de tutelle ? Inutile. Je les soupçonne depuis longtemps.

Assya rougit violemment et ne soutint pas son regard. Il avait vu juste en prêchant le faux pour savoir le vrai. Bien vu, se dit-il, sans rien montrer de cette petite victoire.

— Continue, s’il te plaît.

— J’ai appris que le commandant du navire était à la solde de trafiquants. Tu réalises ?

Il y avait un feu intérieur dans ses yeux. Elle ne feignait pas son dégoût.

— J’allais envoyer un pharaon et des milliers d’artefacts dans un bateau qui transportait de la drogue ! C’était juste… impossible ! J’étais folle de rage, mais sans pouvoir reculer. Il fallait trouver une solution dans l’urgence.

— Je vois. Tu avais vu ce type en personne ?

— Oui, mais après la signature avec les armateurs. Il était puant d’arrogance ! Je savais qu’on courrait au désastre si je ne faisais rien.

Il la fixait toujours, analysant toutes ses réactions. Pour le moment, elle ne mentait pas.

— C’est donc bien toi qui as organisé le vol ?

Elle eut un ricanement.

— Je n’emploierais pas ce mot. Disons que oui, j’ai organisé la substitution.

Il fronça les sourcils, étonné.

— Explique-moi. J’ai du mal à suivre, là.

— Pendant des jours et des jours, je n’ai pas dormi ! Mon devoir était de protéger le pharaon et son trésor ! Je n’avais pas le choix.

— Ça, je veux bien l’entendre. Mais pourquoi avoir fait assassiner tout un équipage ?

Elle se leva comme une furie et protesta aussitôt.

— Quoi ? Mais c’est pas moi ! Tu délires ! Tu me prends pour qui ?

Il patienta le temps qu’elle reprenne place et retrouve un peu de sérénité.

— J’ai cru que je pouvais tromper ces bandits. J’ai donc procédé à la substitution des containers, ici, au Caire. La momie dans son caisson et les caisses sont restées dans un hangar, afin que je puisse organiser leur transfert ici, à Pi-Ramsès.

— Donc, dès le départ d’Égypte, il n’y avait que du sable ? Mais ça allait poser un problème à l’arrivée ! C’était pas très bien pensé, en effet.

— Évidemment… et c’est là que je pensais avoir été la plus maline.

Elle pinça les lèvres et reprit :

— J’ai envoyé un de mes hommes proposer un contrat au capitaine du cargo. Il s’est fait passer pour un extrémiste préparant un attentat terroriste. Il a demandé à ce sale type de balancer les deux containers à la mer pendant le voyage.

— Hein ? Tu voulais dissimuler l’échange comme ça ?

— Oui. Il devait lui faire croire qu’il voulait nuire à notre pays. Ce serait la perte d’un trésor national et donc un drame terrible pour les Égyptiens. C’était ça le marché.

— Et tu as payé combien pour ça ?

— Vingt kilos d’or au départ du Caire et le double à l’arrivée, si le contrat était respecté.

Gabriel sifflota et fit un rapide calcul.

— Bigre ! Soixante kilos, ça fait… dans les quatre millions de dollars américains.

— C’est ça. De quoi lui assurer une belle retraite. Mais non ! Ce fou a voulu doubler tout le monde.

Le commandant comprit tout de suite la réaction du capitaine du cargo.

— Bah ! Il n’était pas fou. Lui, il pensait transporter Toutânkhamon, un vrai trésor composé de 5 000 pièces et un container chargé à ras la gueule de came ! En revendant tout ça, il allait faire un bénéfice dingue ! Il aurait pu être riche comme Crésus. Alors, ton contrat…

Elle fit la moue.

— Quand on a su qu’il ne s’était pas arrêté à l’escale de Marseille, j’ai compris que mon plan fantastique tournait à la catastrophe. Puis il y a eu l’acte de piratage. Ses commanditaires n’ont pas apprécié de se faire voler toute leur drogue. Quelle horreur !

Elle confirmait les informations données par l’homme interrogé en Dordogne. Quel fiasco ! se dit-il, consterné par la tournure des événements.

— Tu devais bien te douter qu’un sale type comme lui ne renoncerait pas à un tel trésor ! Rien que la momie pouvait lui rapporter beaucoup plus que ton or. Imagine le masque funéraire !

— Je pensais… Enfin, non ! J’imaginais que l’appât du gain serait suffisant, protesta-t-elle, avec véhémence. C’est quand même pas tous les jours qu’un marin reçoit autant d’or d’un coup.

La malchance avait voulu qu’elle tombe sur un homme sans moralité et bien informé sur la valeur des antiquités égyptiennes.

— À la limite, laisser les containers arriver au Havre avec du sable t’aurait coûté moins cher et tu aurais pu jouer la surprise.

— Non, ils m’auraient immédiatement soupçonnée.

— Et d’où vient tout cet or ?

Elle lui sourit.

— Pi-Ramsès a des réserves précieuses que tu ne peux imaginer.

— Bien, passons au reste. Tes assistants ?

— Je t’arrête tout de suite ! Je ne suis pas responsable de leur mort. Tu as ma parole.

Il s’agaça.

— Tu veux me faire croire qu’ils ont été mordus par un cobra, comme ça, par hasard ?

— Je… Mais non, tu refuseras de l’entendre.

— Essaie toujours.

— Ce serpent est le symbole de la puissance du pharaon et…

— T’as raison ! Je ne crois pas aux malédictions ni à toutes ces légendes.

Le regard d’Assya flamboya. Cependant, elle conserva son calme.

— Et l’indic de Malek ? Sur la moto, c’était pas Toutânkhamon.

— Je te jure que je n’y suis pour rien.

— Quoi ? Tu affirmes que son meurtre n’est pas lié à notre affaire ? Pourtant il a parlé de toi, il a même prétendu que tu serais furieuse… sinon, je vois pas de quelle reine il aurait parlé alors qu’il allait mourir dans la minute.

— Je vais braver un interdit. Son indic était certainement un membre de ma confrérie. Je ne vois que ça comme explication.

— Décidément, vous êtes partout ! ironisa-t-il, peu convaincu.

Finalement, ils avaient été baladés d’un bout à l’autre de cette enquête. Difficile en plus de la contredire, et il devait accepter sa version comme étant la vérité. Cependant, elle parlait avec une sincérité qu’il n’avait toujours pas réussi à prendre en défaut. C’était désarmant.

— Et Farouk ? reprit-il. Pourquoi nous a-t-il mis sur ta piste ?

— Il a été un sympathisant de notre cause, mais quand on a découvert son passé, il a été radié manu militari. Heureusement, on l’a su avant qu’il ne vienne à Pi-Ramsès ! Pour ce camouflet, il nous en veut à mort.

— D’accord. Dans ce cas, pourquoi est-il resté si évasif ? Il aurait pu te balancer directement plutôt que nous envoyer voir un de tes confrères.

— Parce que les traîtres ne vivent pas assez longtemps pour pouvoir s’en vanter.

Sa réponse lui fit froid dans le dos. Elle avait le bras long et bénéficiait d’un pouvoir évident, même si elle prétendait le contraire.

— Et la fusillade devant le musée ?

Elle détourna le regard pour la première fois.

— Je… C’est moi. Enfin, j’avais demandé qu’ils te fassent peur. Je voulais que tu renonces à ton enquête, que tu partes, car je savais que tu ne tarderais pas à comprendre.

Elle le fixa droit dans les yeux.

— Mais quand je t’ai vu allongé par terre, le visage en sang… là… j’ai…

Il ne put entendre le reste de sa phrase. Visiblement, elle était honteuse et avouait enfin sa seule culpabilité dans toute cette affaire. Le commandant rassembla ses idées.

— En conclusion, tu n’as presque rien à te reprocher. C’est bien ça ? Hormis la malédiction du pharaon qui balance des cobras dans les cellules et la fusillade, tu n’es coupable de rien ?

Elle écarquilla les yeux.

— Attends ! Les rituels de magie sont puissants. Il y a des choses qui nous dépassent, toi comme moi.

Sidéré, il observa son visage. Elle ne mentait pas.

— Euh, tu rigoles, là ?

— Non, pas du tout. Je sais que tu ne me crois pas et pourtant… Toi, tu ne devrais pas douter de la puissance de notre magie.

Il toussota.

— Désolé, mais là, je te suis plus.

Alors son regard se métamorphosa, retrouvant cette force si troublante.

— Allons, Gabriel. Ne me dis pas que tu as déjà oublié.

— Quoi, donc ?

Les images du cauchemar qu’il avait subi revinrent en force. Il dut pâlir, car elle retrouva le sourire.

— Voilà. Tu te souviens. Inutile d’en dire plus.

Gerfaut n’osait croire qu’elle venait de lire dans ses pensées.

— Tu veux dire que…

Elle leva une main pour l’arrêter.

— Je refuse d’en parler. Sache juste que tu ne m’as pas comprise à bien des égards, mais j’ai obtenu ce que je voulais. Ne me pose plus de questions sur ce sujet, s’il te plaît.

Il se le tint pour dit. Déstabilisé, il s’obligea à mieux réfléchir.

— Et tu vas vraiment me libérer ? Avec la momie et tout le reste ?

— Je n’ai qu’une parole. Tu quitteras Pi-Ramsès en bonne santé, je te le promets.

— Et une fois dehors, tu penses que je garderai le silence ? Que je ne trahirai pas ton secret ?

Elle baissa les yeux et répondit d’une voix douce.

— Oui, j’ai fait un pacte avec le Conseil pour qu’ils me suivent et ne réclament pas ton exécution. Si tu nous trahissais, alors je devrais faire peser mon âme…

— Quoi ? Mon silence ou ta mort ? Mais c’est dingue.

Elle remplit leurs gobelets.

— Passons. Buvons au retour de l’enfant-roi au musée.

Troublé, Gerfaut trinqua avec elle. Dans son for intérieur, sa décision était déjà prise, mais il n’osait pas se l’avouer franchement, car il demeurait une zone d’ombre. Heureusement, il avait pris ses précautions et seul l’avenir pourrait lui apporter une réponse.

Elle posa la main sur la sienne.

— Maintenant, tu vas dormir et moi, je dois partir. Pour tout te dire, je suis supposée être au temple d’Abou Simbel. C’est mon alibi pour tes amis… comme ça, tu sais tout.

— J’ai pas sommeil et j’ai encore beaucoup de questions à te poser.

Elle fit non de la tête.

— Navrée, mais dans une minute ou deux, tu vas tomber. Je viens de te droguer.

Il regarda son verre, n’ayant pas trouvé de goût spécial à sa bière.

— Non ! T’as pas fait ça ?

— Si. Pardonne-moi. Nous nous reverrons dans le monde des sans-noms. Tu n’auras rien oublié et tu tiendras notre destin entre tes mains. Fassent les Dieux que je ne me sois pas trompée sur ton compte.

— Hein ? Mais…

Une torpeur l’envahissait peu à peu. Il lutta contre ses paupières qui pesaient de plus en plus lourd.

— Pourquoi, Assya ? Je… je…

La drogue était trop puissante. Son buste céda lentement et il posa la tête sur la table, plongé dans un profond sommeil artificiel.

Assya se leva et le regarda longuement. De nombreuses émotions défilèrent dans ses yeux puis elle tapa dans ses mains. Plusieurs soldats entrèrent et emmenèrent Gerfaut sur une civière.


Chapitre XXXVII

Mardi 24 septembre 2024

Égypte – Plateau de Gizeh – Quelque part…

 

Ouvrant enfin les yeux, le commandant ne comprit pas tout de suite où il se trouvait. Il se redressa lentement en grimaçant et réalisa qu’il était appuyé contre un grand volant. La sensation suivante fut plus brutale. Il était dans une fournaise infernale, transpirant abondamment. Il se frotta le visage longuement et soupira. D’un rapide coup d’œil, il constata qu’il était bien dans la cabine d’un camion. Sur le siège passager, il aperçut deux bouteilles d’eau minérale. Il saisit la première et but à longs traits au goulot. Il en vida la moitié et tout lui revint en mémoire.

Alors, il ouvrit la portière et descendit de la cabine. En mettant les pieds sur du sable dur et bien tassé, il comprit qu’il était sur une sorte de piste. Son regard balaya les environs et au loin, il aperçut les pyramides de Gizeh. Au moins, il n’était pas perdu en plein désert !

Ainsi, Assya avait tenu parole ? Il avait donc eu raison sur son compte.

Pour être certain de ne pas s’être fourvoyé sur ses intentions, il se dirigea vers l’arrière du poids lourd et ouvrit une des grandes portes. Elle pivota sans bruit. Il n’eut pas besoin de monter pour vérifier. Sur le côté, il y avait le caisson et la momie à l’intérieur. Le reste de la place était occupé par les caisses dûment sanglées.

Il referma avec un petit sourire.

Gerfaut revint sur ses pas et remonta à bord pour récupérer la bouteille qu’il termina en quelques gorgées. La soif étanchée, il sentit la morsure de la faim sur son estomac. Il verrait ça plus tard, boire était plus important.

En se palpant, il trouva son revolver rangé dans son étui, ses papiers et… son téléphone ! Il s’en saisit rapidement et l’examina. La batterie était à moitié pleine. Parfait. Il pouvait donc appeler des secours, car il ne se sentait pas assez en forme pour prendre la route et conduire.

Il appela Adriana. La pauvre devait être folle d’inquiétude.

— Allô ? Tu m’entends ?

Elle hurla si fort qu’il éloigna l’appareil de son oreille.

— Gabriel ! C’est toi ?

— Oui, je vais bien. Rassure-toi… je…

Ému, il ne put en dire plus. La femme qu’il aimait sanglotait au bout de la ligne. Il se ressaisit.

— Pleure pas. Tout va bien, promis ! Passe-moi Enzo, s’il te plaît.

Il y eut des cris et la voix de son ami se fit entendre.

— Bon Dieu ! J’en reviens pas… enfin ! C’est bien toi ?

— Oui et toujours vivant. Faut venir me chercher.

— T’es où ? Dis-moi et on arrive dans la foulée !

— Euh, je sais pas… Malek est là ? Lui, il devrait pouvoir me localiser parce que je suis sur une piste, dans le désert et…

— Mais qu’est-ce que tu fous là ?

— Bah, je ramène Toutânkhamon, dit-il avec un petit rire.

Il y eut un long silence puis Battista répondit enfin.

— Je te passe Malek.

L’inspecteur identifia facilement la piste où se trouvait Gabriel grâce aux trois pyramides. Avant de couper, Tawfik lui expliqua qu’ils seraient là dans moins d’une heure.

Le commandant rangea son téléphone et eut soudain une inquiétude. Il fouilla les poches de son pantalon et sourit en sentant un tout petit objet sous ses doigts. Ses ravisseurs lui avaient rendu ses affaires, mais n’avaient pas pensé à explorer ses vêtements. Il avait eu de la chance.

Sans hésiter, il entama la deuxième bouteille, mais cette fois, il l’économisa. Selon sa montre, il n’était pas très tard et le soleil était encore loin d’être au zénith. Il n’avait plus qu’à patienter.

Apparemment, il n’y avait pas de véhicules qui circulaient sur cette route. Ils avaient dû le transporter assez loin des axes principaux. Logique, dans leur situation.

Il passa devant le camion et s’assit à même le sable pour profiter de l’ombre, la bouteille entre ses cuisses. Alors, Assya revint occuper ses pensées.

Maintenant, il savait ce qu’il devait faire et quelle décision il prendrait.

*

Finalement, après une bonne demi-heure, ce fut un vrai convoi qu’il aperçut au loin. Les véhicules soulevaient un grand nuage de poussière. Le commandant s’appuya sur la calandre pour se remettre debout. Un léger vertige lui fit comprendre qu’il était en hypoglycémie.

Enfin, ils arrivèrent. La Toyota de Malek était en tête. À peine eut-il freiné que la portière avant s’ouvrit à la volée et une furie blonde en jaillit. Adriana courut vers lui et il n’eut que le temps de lâcher sa bouteille avant qu’elle ne soit dans ses bras.

— Oh, mon Dieu ! Que j’ai eu peur ! murmura-t-elle, pleurant et riant en même temps.

Il la serra très fort contre lui. Elle se recula un peu, tenant toujours ses mains dans les siennes pour mieux l’examiner.

— Comment tu vas ? T’es blessé ? T’as mal quelque part ? Et où t’étais ? Pourquoi…

Pour la faire taire, il ne trouva qu’un moyen, l’embrasser. Il fit durer le plaisir un peu trop longtemps, car la voix de son ami retentit près d’eux.

— Bon sang ! Arrêtez-vous ! Il va nous faire un malaise, sinon !

Tout sourire, Gabriel s’écarta de sa compagne et donna une chaleureuse accolade à Enzo.

— Salut, vieux frère ! Content de te revoir.

— Et moi, donc ! Tu te sens bien ? demanda Battista. Et ta tête ? Elle tient encore le coup ?

Derrière eux, il y avait des véhicules de la Sûreté et de la police militaire. Une ambulance était aussi présente. D’ailleurs, les médecins arrivaient au petit trot.

— Bon sang ! Mais vous avez rameuté tout le monde ! se plaignit Gabriel.

Guivarch le menaça d’un doigt.

— Oh, je te préviens ! Tu ne discutes pas et tu te laisses examiner par les toubibs.

— Demandé si gentiment…

Alors, Enzo lui fit la conversation :

— Avant que j’oublie ! l’informa Enzo alors que les urgentistes l’examinaient, Assya arrive bientôt. Dès qu’on lui a dit que tu ramenais sa momie, elle a crié de joie. Du coup, elle a prévenu sa hiérarchie et tu vas finir en héros national. Petit veinard, va !

Le commandant fronça les sourcils.

— Ah, elle vient ?

Il se rappelait que la veille au soir, elle lui avait parlé d’Abou Simbel. Ne sachant pas trop le situer par rapport au Caire, il ne fit pas de commentaires. Quoi qu’il en soit, son alibi avait l’air de tenir la route, sinon ses amis en auraient fait la remarque.

— Et alors ? T’étais où ? insista Adriana.

Ce serait le moment le plus délicat à passer et il savait à l’avance qu’ils ne croiraient jamais à sa petite histoire. Il devrait ruser et éluder leurs questions.

— Eh bien… euh…

Il fut sauvé par le gong ! Au loin, un deuxième convoi arrivait et compte tenu de l’escorte des motards à l’avant-garde, il devait s’agir de personnes importantes.

— C’est quand même pas notre égyptologue qui arrive en fanfare comme ça ?

— Non, répondit Malek, mais comme t’as retrouvé notre trésor national, je pense que le ministre en personne s’est déplacé.

Les véhicules s’immobilisèrent derrière les premiers. Deux hommes en costume s’approchèrent rapidement. Amida Mohawad, le directeur du musée, était souriant, mais sans commune mesure avec la mine réjouie du ministre des antiquités, Omar Abou Chakar. Assya avançait dans leur sillage, mais son visage reflétait plus d’inquiétude que de joie.

Les deux hommes le saluèrent et le félicitèrent. Le responsable du musée s’empressa d’aller examiner le contenu du camion et laissa échapper des cris de bonheur. Le ministre fit un court laïus et expliqua qu’une réception serait donnée en leur honneur dès le lendemain.

Enfin, ce fut le tour de la belle Égyptienne.

— Bonjour, Gabriel ! Je suis si heureuse de vous revoir en pleine forme !

Le vouvoiement était de retour. Elle reprit :

— Quand j’ai su pour votre enlèvement, je suis rentrée d’Abou Simbel immédiatement et depuis hier soir, avec vos amis, on a vécu les pires heures de notre vie. On vous croyait mort !

Il fronça les sourcils.

— Comment ça… hier soir ? Je… non… balbutia-t-il.

Que racontait-elle ? Assya venait de faire une grossière erreur. La veille au soir, ils avaient eu leur petite discussion. N’ayant pas de réponse, il resta perdu dans ses pensées. Enzo comprit ce qui le gênait.

— Euh… tu sais plus quel jour, on est. C’est ça ? lui demanda-t-il.

— Bah, lundi, non ?

— Non, on est mardi, répliqua Adriana, tout de suite inquiète. T’es sûr que tu vas bien ?

Le commandant grimaça.

— En fait, non. Je suis un peu paumé, pour être sincère. Sûrement les coups que j’ai pris.

— Tu vas direct à l’hosto, faut vérifier ta tête ! ordonna sa compagne.

— Oui, on verra ça, répondit-il. Sinon, j’ai une information très importante à vous donner.

Assya, pâle, resta pendue à ses lèvres. Il la fixa longuement d’un regard neutre. Après tout, il avait pris un coup sur la tête, alors elle pouvait bien souffrir pendant quelques secondes. D’ailleurs le doute lui allait bien, se dit-il, avec sa mauvaise foi habituelle.

— Alors ? Tu craches le morceau ? insista Battista.

— J’ai une faim de loup et je mangerais bien un bœuf, cornes et sabots compris !

Ils éclatèrent de rire. Enfin, il sourit à l’égyptologue.

— Et c’est vous qui payez le restau. Je pense qu’on l’a bien mérité.

— Avec grand plaisir ! dit-elle, soulagée. Mais là, tout de suite, je vais jeter un œil à la cargaison.

Elle s’éloigna de quelques pas, s’immobilisa et fit demi-tour. Elle plongea ses yeux noirs dans les siens.

— Merci, Gabriel… merci pour tout.

Elle l’embrassa sur la joue et fit volte-face. Il la suivit du regard et sa compagne le rappela :

— Eh ! Au lieu de jouer au joli cœur, tu files à l’hôpital ! Ouste ! L’ambulance t’attend et on va te suivre.

*

Adriana ayant trouvé des arguments imparables, le commandant avait accepté de se rendre à l’hôpital. Après des examens approfondis et un diagnostic de bonne santé générale, il en était sorti presque en courant. Malek l’avait ramené à l’hôtel.

Ils avaient rendez-vous pour le dîner avec Assya. Quand il se retrouva enfin seul avec sa compagne et Enzo, ces derniers insistèrent pour savoir ce qui s’était passé.

— Je vais vous demander de faire preuve de patience, leur dit-il. Pour l’instant, je n’ai pas retrouvé la mémoire et par conséquent, je suis incapable de vous répondre.

Adriana allait ouvrir la bouche, mais il l’arrêta d’un geste.

— Non, j’ai encore des détails à vérifier. Pour le moment, c’est plus facile pour moi de ne rien vous dire. En plus, si vous ne savez rien, vous ne pourrez pas vous trahir.

Il les fixa tour à tour et ajouta :

— Faites-moi confiance. C’est tout ce que je vous demande.

Battista et Guivarch échangèrent un long regard d’incompréhension, suivi d’un grand soupir résigné. Enzo fit claquer ses doigts.

— Un avion vient nous récupérer après-demain, dit-il. On partira donc jeudi matin. En fait, le gouvernement égyptien organise la réception demain midi.

— C’est parfait ! répliqua le commandant.

Adriana ne le quittait pas des yeux.

— D’accord, tu dis rien pour le moment. Mais pourquoi j’ai l’impression que cette fichue enquête n’est pas finie ?

Il tourna la tête vers elle.

— Hmm… c’est pour ça que je t’aime. Tu as entièrement raison…

Il attendait la soirée avec impatience pour revoir Assya. Elle seule pourrait lui donner l’information voulue. Selon sa réponse, il serait alors en mesure de vérifier son hypothèse et seulement après, il accepterait de quitter l’Égypte en toute sérénité.

Même si ce point de détail n’aurait aucune conséquence pour personne, il voulait savoir et alors, l’enquête serait vraiment achevée.


Chapitre XXXVIII

Mercredi 25 septembre 2024

Le Caire – Héliopolis – Hôtel Waldorf Astoria

 

De retour dans leur chambre, Adriana et Gabriel se retrouvèrent enfin seuls. Enzo, lui aussi très fatigué, avait déjà rejoint sa suite. L’un après l’autre, ils passèrent sous la douche et se retrouvèrent sur le lit, allongés côte à côte. Elle se blottit dans ses bras.

— Je suis pas fâchée de rentrer chez nous.

— Et moi, donc ! Au fait, tu m’as pas dit comment allait Paul.

Elle se redressa.

— Oh, désolée ! C’est vrai. J’ai pu lui parler. Rien qu’à sa voix, j’ai su qu’il était tiré d’affaire. Il t’embrasse et il a hâte de nous revoir.

— Super ! dit-il, rassuré. Dès qu’on débarque à Paris, on ira le voir. Il me manque cet idiot.

— Moi aussi.

Elle reposa la tête sur son torse.

— Cette réception était épuisante, mais sympa.

— Ouais… tu connais mon opinion sur ce genre de petite sauterie. Ça me gonfle grave.

— Oh, arrête ! On a même rencontré leur Premier ministre. C’était cool.

Il soupira et elle releva les yeux pour le fixer.

— T’abuses ! Ils t’ont élevé au grade de Commandeur du Mérite national égyptien et t’es le seul étranger à avoir reçu cette distinction. En plus, on a été traité comme des rois… rien que ce palace ! Et le buffet était génial.

— Je sais bien. On en gardera un bon souvenir.

— Pff… t’es indécrottable !

Il rit de bon cœur et elle l’embrassa sur la joue.

— Hum ! Je peux te parler de l’affaire ?

— Je t’écoute.

— Hier et ce soir, c’était sympa de dîner avec Assya. Mais… tu peux m’expliquer pourquoi je la sens sur la défensive ? Elle était pas comme d’habitude.

— Dans quel sens ?

— Bah ! Comme si elle craignait un truc ou quelqu’un… Tu m’as tout dit sur elle ?

Étonné, il lui releva le visage.

— Attends ! Me dis pas que t’es jalouse ?

— Mais non. Juste que… je sais pas… une impression ou un pressentiment. Bref, je sais qu’il me manque les derniers détails et je subodore que ça la concerne.

— Ton instinct fonctionne très bien. Sois patiente, dans l’avion, on en parlera tous les trois.

Elle se leva.

— Tu vas où ? demanda-t-il.

— Je prends de l’eau dans le frigo. J’ai soif. T’en veux ?

— Donne-moi plutôt un jus de fruits, s’il te plaît.

Elle revint avec un verre de jus d’orange et s’assit au bord du lit.

— Autre chose… tu veux bien me dire pourquoi t’as autant insisté sur la réinstallation de la momie au musée ? En quoi ça nous concerne ? Et en plus, ça risque de nous mettre en retard à l’aéroport.

Il la dévisagea avec un regard amusé.

— Bah ! J’ai envie de voir comment ils vont remettre tous les objets à leur place. C’est chouette, non ? Comme ça, on aura suivi l’affaire jusqu’au bout.

Elle soupira en secouant la tête.

— Prends-moi pour une débile ! Rien qu’à voir ta tête et ton petit air de pas y toucher, je sais qu’il y a autre chose. Tu me fais confiance, quand même !

— Bien sûr, cette blague ! Allons, demain, on…

— Oh, arrête ta ritournelle ! J’ai compris. On parlera dans le jet. Une seule question et j’exige une réponse. Je peux ?

— Oui.

Elle retrouva le sourire.

— Donc, quand on ira au musée, tu as un truc à vérifier pour l’enquête. C’est ça ?

Il resta silencieux. Elle fronça les sourcils.

— Alors, tu réponds ? Tu m’avais promis.

— Eh ! Déjà, j’ai rien promis du tout et en plus, t’as dit une seule question. Une, pas deux ! Et j’ai répondu oui. C’était ça, le marché ! Espèce de tricheuse.

Elle éclata de rire, abasourdie par sa mauvaise foi.

— T’es vraiment impossible. Je me demande comment j’ai pu tomber amoureuse d’un sale type comme toi !

Puis elle regarda autour d’elle.

— Tu cherches quoi ? s’inquiéta-t-il. Ça suffit les batailles d’oreillers.

— Non, c’est un canapé qu’il me faut ! Comme ça, je te vire du lit et tu vas dormir tout seul.

— Pas question !

Rapide, il l’attrapa par la taille et l’obligea à se coucher puis il l’embrassa avec fougue.

Cette nuit-là, ils s’endormirent très tard…


Chapitre XXXIX

Jeudi 26 septembre 2024

Le Caire – Square El Tahrir – Musée égyptien du Caire

 

Le musée n’était pas encore ouvert au public. Ce fut Assya en personne qui leur ouvrit. Ils purent tous gagner la salle Toutânkhamon, actuellement interdite aux visiteurs et où régnait une effervescence qu’on pouvait qualifier de joyeuse.

Plusieurs employés étaient occupés à tout déballer et d’autres géraient la remise en place des objets dans les vitrines restées ouvertes. Au travail depuis la veille, toutes les pièces étaient déjà sorties des caisses et celles-ci avaient été évacuées pour faire de la place. Le sol était jonché de débris de papier bulle et de polystyrène.

Malek, au même titre que Guivarch et Battista, en profita pour déambuler parmi ces merveilles en libre accès et les admirer. Pour l’instant, le commandant était en arrêt devant le masque funéraire déjà installé et éclairé par de petits spots judicieusement placés.

— Il est magnifique, n’est-ce pas ? demanda l’égyptologue, près de lui.

— Ce qui est encore plus fou, répondit Gerfaut, c’est de savoir à quelle époque il a été fait. C’est tellement beau !

Il resta un petit moment plongé dans la contemplation de ce chef-d’œuvre unique et certainement le clou de l’exposition réservée à ce pharaon.

Amida Mohawad, le directeur, arriva à cet instant en affichant un sourire jovial. Visiblement, il était le plus heureux des conservateurs.

— Ah, comme je suis content de vous voir avant votre départ.

Il serra les mains à chacun et regarda la salle d’un air satisfait.

— Quel bonheur d’avoir tout retrouvé et en parfait état, en plus. Certes, la momie a souffert des variations thermiques, mais elle est de retour ! Dieu merci.

Il se tourna vers Gerfaut.

— Votre mémoire vous fait toujours défaut ? Aucun souvenir ?

— Non, désolé. D’après les médecins, c’est dû au choc sur la tête. Une espèce d’amnésie partielle… peut-être que ça reviendra un jour… qui sait ?

— Je vous le souhaite. Le plus important est d’avoir récupéré notre roi. Dans le cas contraire, quelle catastrophe pour le pays tout entier !

Lui aussi faisait preuve d’une grande ferveur. Il s’excusa, obligé de partir pour honorer un rendez-vous à l’extérieur. Il les salua avec beaucoup de gentillesse, leur souhaita un bon vol de retour et quitta les lieux après avoir échangé quelques mots avec Assya.

Gabriel avisa un petit coffre, à peine déballé. Il le récupéra pour le montrer aux autres.

— Regardez ça. Vous savez ce que c’est ?

L’égyptologue se rapprocha. Indéniablement, son visage marquait un peu d’appréhension. Gerfaut en était pleinement conscient. Devant la dénégation de ses amis, il s’expliqua :

— Eh bien, ça, c’est un coffret à parfums et à khôl. Il est beau, pas vrai ? Vous réalisez que Toutânkhamon s’en est servi, l’a touché, il y a de ça quelques millénaires ?

Assya ne dit mot, mais afficha un petit sourire en coin.

Enzo le fixa d’un air étrange.

— Et comment tu sais ça, toi ?

Le commandant ricana.

— Si t’avais bien lu l’inventaire du trésor et regardé les photos une par une, comme je l’ai fait, toi aussi tu le saurais. Pris en flag de flemmardise !

Battista essaya en vain de se souvenir à quel moment son ami avait lu ce gros pavé qu’elle leur avait confié. Pendant ce temps, Gerfaut avait saisi un couteau posé sur un coussin de velours noir.

— Et ça, c’est la dague de Toutânkhamon. Elle est sublime ! Mais il y a mieux… bougez pas.

Devant les trois autres qui restaient sidérés par son nouvel enthousiasme concernant les antiquités, il s’approcha d’une autre vitrine. Devant plusieurs petites statuettes, il sembla hésiter un court instant. Penché en avant, il parut en choisir une.

— Ah, celle-ci !

Il l’examina rapidement et revint vers les autres pour leur montrer.

— Savez-vous ce que c’est ? Je parie que non.

Battista soupira et leva les yeux au ciel.

— Eh ! Tu me prends pour un débutant ou quoi ? C’est un Oushebti. Je te rappelle que tu parles à un flic de l’OCBC. Tu te rappelles ? Les vieilleries, c’est mon job ! Des fois, tu m’inquiètes.

Le commandant ne prêta aucune attention à sa réplique. Il reposa la statuette et se tourna vers l’égyptologue.

— Bien, je suis ravi que tout soit rentré dans l’ordre.

Il plongea ses yeux dans les siens avec insistance.

— Vous devez vous sentir mieux ?

Troublée, elle acquiesça d’un simple hochement de tête. Après un long silence, elle répondit :

— Je vous dois tellement ! Je n’ai pas les mots pour vous remercier. Sans vous, ça aurait fini en drame national et j’aurais certainement perdu mon poste.

— Eh bien, plus de crainte à avoir. Les responsables courent toujours, mais le principal était de récupérer le pharaon et de le mettre à l’abri… sous bonne garde…

Elle resta muette et il poursuivit :

— Je veux dire, dans ce musée, bien entendu.

Elle eut un sourire fugitif.

— Oui, j’ai bien compris.

Battista et Guivarch, qui connaissaient bien leur ami, se regardèrent. Ils n’étaient pas dupes de cet échange, sans toutefois avoir tout à fait deviné les sous-entendus bien évidents.

Enzo examina sa montre.

— Faut y aller, Gabriel ! Sinon, on va devoir rentrer à pied, l’avion ne nous attendra pas.

Le commandant lui fit un clin d’œil et se tourna vers Assya.

— Vous nous accompagnez à l’aéroport ?

Un voile passa dans les yeux de la jeune femme, un peu surprise par sa demande.

— Si vous voulez. Oui, ce serait sympa.

— Ça me ferait plaisir, en tout cas.

Puis il regarda son ami.

— On est limite ou on a de la marge ?

Enzo pinça les lèvres.

— Bah ! Étant donné qu’on va échapper aux formalités douanières, on est juste dans les clous, mais faut pas tarder… sauf si tu veux nous faire un autre cours en égyptologie !

Les rires fusèrent.

— Oui et moi, je ne peux pas trop traîner, annonça Malek. Je suis attendu à la Sûreté.

— Alors, on y va, conclut Gerfaut.

Adriana lui décocha un regard d’incompréhension, sans toutefois poser de questions. Dans son for intérieur, elle avait compris que cette visite n’avait rien eu de gratuit, et maintenant, avoir demandé à Assya de les accompagner la plongeait dans l’expectative.

Avec Gabriel, il ne fallait s’étonner de rien, d’autant plus dans une enquête aussi difficile que celle-ci. Que cherchait-il ? Quel était le but caché de cette invitation tardive et impromptue ? Il lui tardait d’obtenir les réponses.

Ils quittèrent le musée tranquillement, en jetant un dernier regard autour d’eux. Peu après, la Toyota de Malek prenait la direction de l’aéroport, suivie de près par la voiture d’Assya.

*

Le jet du Premier ministre français était sur le tarmac et le même sous-officier qu’à l’aller attendait déjà près de la porte ouverte. Pour l’instant, après être descendus des voitures, ils s’étaient réfugiés dans un hangar, à l’abri du soleil, pour pouvoir discuter quelques minutes.

Les adieux n’étaient jamais chose facile pour personne. Avec cet inspecteur égyptien, ils avaient partagé des heures difficiles et affronté des moments de doute, des instants pénibles qui marquaient toute une vie d’enquêteur, même s’ils n’étaient restés qu’une semaine sur place.

Malek était triste de voir partir ses amis français et son visage trahissait sa mélancolie. Il s’autorisa même, pour la première fois, d’embrasser Guivarch et donna des accolades aux deux hommes. Ému, il salua longuement Gerfaut et lui expliqua qu’il avait beaucoup appris à ses côtés. Enfin, il déclara qu’il serait heureux de tous les revoir, même sans enquête à la clé, ici ou pourquoi pas en France. Après un dernier geste de la main, il remonta dans sa Toyota et démarra lentement. Un peu plus loin, il les gratifia d’un concert de klaxon.

Le commandant fixa Adriana d’un regard intense. Elle comprit le message et attrapa le bras d’Enzo.

— Viens, nous, on monte à bord.

Ils saluèrent l’égyptologue, la laissant seule face à Gerfaut. Quand ils eurent disparu dans la carlingue, elle le fixa, inquiète.

— J’en déduis que tu voulais me parler en tête-à-tête. C’est bien ça ?

— Exact.

Elle s’adossa à la paroi en tôle et lui décocha son plus beau sourire.

— Oh, une déclaration, alors ? dit-elle, mais sans grande conviction.

— Hmm… non ! N’attends rien de ce genre, tu serais déçue.

— Je le sais depuis longtemps. Bien… que veux-tu me dire ?

Son regard se durcit.

— Pour commencer, tu as ma parole. Je n’ai rien dit et je ne dirai jamais rien, sauf à Adriana et Enzo, bien sûr. Je m’engage pour eux aussi. Tu n’as aucune crainte à avoir.

Il marqua une pause et ajouta :

— Je sais tout, Assya. Absolument tout, de A à Z, du début jusqu’à la fin que tu as essayé en vain de me cacher. Tu ne m’as pas trompé. C’était bien ficelé, parfaitement organisé, mais j’ai enfin compris.

Elle se mordilla les lèvres.

— Je…

Il l’interrompit tout de suite.

— Non ! Inutile de me raconter des fadaises. N’essaie même pas de mentir, c’est perdu d’avance. Je te dis que j’ai réalisé la finalité de cette… substitution. Et cette fois, c’est le bon mot.

Elle baissa les yeux, sans répondre. Il poursuivit :

— Une seule précision, si tu avais eu du sang sur les mains, je t’aurais arrêtée sans l’once d’une hésitation. Maintenant…

Il retrouva le sourire et lui releva le menton du bout des doigts, avec douceur.

— Toutânkhamon est entre de bonnes mains et en parfaite sécurité, n’est-ce pas ? Alors, tout va bien et ma mission est remplie. Un dernier détail, tu aurais pu me dire la vérité quand nous étions à Pi-Ramsès, ça ne m’aurait pas fait changer d’avis.

Elle le fixa, les larmes aux yeux.

— Pourquoi ? parvint-elle à murmurer, la gorge nouée.

Il réfléchit brièvement.

— Peut-être… parce que je suis différent ? Peut-être parce que j’ai du respect pour certaines valeurs humaines… peut-être que j’ai, moi aussi, des croyances que peu de gens partagent. Et puis, tu m’as convaincu de la noblesse de ton but et ton désintérêt pour toute forme de richesse. Quelle importance ?

À cet instant, le steward les rejoignit en courant.

— Mon commandant ? On décolle dans dix minutes. On vous attend.

— J’arrive.

Quand il fut reparti, le commandant refit face à la jeune femme.

— Adieu, Assya. Prends soin de toi… de lui… et de Pi-Ramsès. Sois vigilante surtout. Tous les flics ne pensent pas comme moi.

— Je sais… oh oui ! Je le sais, Gabriel. Je voudrais…

Suffoquée par l’émotion, elle ne put rien ajouter. Elle s’approcha et l’embrassa légèrement sur la joue. Il pressa ses mains entre les siennes et tourna les talons. Il courut jusqu’au Falcon où il grimpa les marches escamotables. La porte fut fermée et les réacteurs prirent du régime en sifflant de plus en plus fort. L’appareil roula jusqu’à la piste de décollage.

Assya Khaled Mansour resta figée là, regardant l’avion s’éloigner. Le cœur serré, elle ne le quitta pas des yeux jusqu’au moment où il s’arracha au sol pour gagner le ciel et disparaître dans les nuages. Puis elle se décida à reprendre sa voiture.

Elle eut enfin un sourire. Les oracles l’avaient prévenue. Elle ne pourrait pas tromper cet homme et ils avaient vu juste.

— Que les Dieux te protègent… murmura-t-elle.

Et elle repartit vers le musée où une tâche énorme l’attendait.

*

Dans l’avion, les trois amis étaient réunis autour d’une table. Le commandant leur faisait face et Adriana mit fin au suspense avec une impatience légitime et bien assumée.

— Bon, maintenant, tu nous racontes tout ! J’en ai marre d’attendre et de ne rien comprendre.

Alors, Gerfaut détailla le raisonnement qui l’avait mené à la bonne solution, puis ce qui s’était vraiment passé pendant les deux jours de sa disparition. Il parla du rôle d’Assya, de sa confrérie, raconta leur discussion, les aveux de la jeune femme et enfin, sa seule culpabilité.

Guivarch et Battista n’avaient osé l’interrompre, malgré la multitude de questions qui les avaient submergés.

Après un long moment, il se tut enfin et les regarda, amusé.

— Voilà, vous savez tout.

Puis il sourit franchement et ajouta.

— Enfin… presque !

Dépité, Enzo le fixa.

— Ah, bon ! Parce que t’en as encore d’autres comme ça ?

— Oh, que oui, c’est pas fini. Bougez pas, vous allez halluciner !

— T’inquiète, c’est déjà fait, répondit Guivarch, abasourdie.

Il se leva, fouilla dans sa poche de pantalon, y récupéra quelque chose, se rassit et le posa sur la table devant leurs yeux ébahis.

— C’est quoi ce truc ? demanda Adriana, penchée pour mieux voir.

Son ami le prit, l’examina et le reposa.

— C’est une écaille d’ivoire finement ciselée… et ça vient d’où ?

— On peut pas te tromper, toi ! le félicita le commandant.

Du bout du doigt, il le fit rouler tout en parlant.

— L’autre soir, quand j’étais à Pi-Ramsès, Assya m’a montré le trésor et j’en ai profité pour bien regarder. C’était un coup de chance… et pour vous dire la vérité, son histoire, je n’y croyais qu’à moitié. Alors, j’ai pris certaines mesures… en toute discrétion !

Sa compagne le fixa.

— Raconte, bon sang ! Je ne vois pas où tu veux en venir.

Gabriel montra le petit bout d’ivoire.

— Ce morceau, je l’ai pris sur le pied du coffret. Vous vous rappelez ? La boîte noire qui servait à ranger les parfums et le khôl.

Il se recula contre le dossier de son fauteuil et croisa les bras.

— Je l’ai piqué, mais pas sur celui de ce matin. C’était l’autre soir, dans Pi-Ramsès. Et le coffre que j’ai vu ce matin, ben… le pied était intact ! Il n’y manquait rien.

Il se pencha et s’accouda à nouveau sur la table.

— Je vois ! s’exclama Adriana. C’était pas le même !

Le commandant poursuivit.

— Idem, le couteau… j’avais marqué le lacet de cuir d’un petit coup d’ongle. Celui du musée était sans défaut. Enfin, la statuette. J’ai eu du mal à retrouver la bonne, mais j’avais fait une petite croix, toujours avec mon ongle, dans la terre cuite du socle, en dessous. Et il n’y avait rien sous celle que j’avais en main au musée.

— Mais alors… dit Adriana, si en plus, la momie était endommagée, donc…

— Donc, le vrai Toutânkhamon et son trésor d’origine sont restés à l’abri, cachés dans Pi-Ramsès, sous la garde vigilante d’Assya, alias Néfertari, et de sa confrérie.

Sa confirmation tomba comme un couperet. Il reprit :

— Ce qu’on a vu au musée, ce sont des copies absolument conformes, propres à tromper un autre égyptologue. Quant à la momie, je pense qu’ils doivent en posséder suffisamment pour procéder à un échange, sans qu’on s’aperçoive de la substitution.

— Et vu le drame que sa disparition a causé, intervint Battista, j’imagine que plus personne ne pourra y toucher. Sauf Assya, bien entendu ! Et dans la foulée, elle interdira toute nouvelle exposition à l’étranger.

— Exact ! confirma le commandant, avec un grand sourire.

— Pourquoi t’as rien dit ? reprit Guivarch. Après tout, il y a quand même eu un vol avéré, non ?

— Réfléchis. Le musée égyptien du Caire a toujours une momie et des copies parfaites du trésor funéraire. Rien n’a changé et les touristes viendront toujours en masse pour admirer ces chefs-d’œuvre de leur passé. Quant aux vrais artefacts et le vrai pharaon, ils sont en sécurité à Pi-Ramsès. Tout le monde est content et au final, je trouve ça très moral.

— Pourquoi ? demanda Enzo.

— Parce que Howard Carter et tous ses congénères ont déterré des hommes pour qui l’éternité avait de l’importance. On a violé leur tombeau, pillé leurs richesses… et n’oubliez pas que nous, les Français, on a de lourdes responsabilités dans ces vols.

— À ce point ? s’étonna sa compagne.

— Eh ! T’as jamais visité le département des antiquités égyptiennes du Louvre ? Tu dirais quoi si, au Caire, ils exposaient les bijoux de nos rois et de nos reines ? Tu serais ravie ?

Elle fit non de la tête, la mine soucieuse.

— Mais si le but réel était de sortir Toutânkhamon du musée et de le remplacer par une copie conforme… on pourrait penser que…

Le commandant l’arrêta tout de suite.

— Non. Sinon, il aurait fallu une complicité entre les trafiquants de stups et notre égyptologue. Là, ça tient plus du tout la route. Assya n’était pas impliquée dans ce genre de trafic. Son seul but dans la vie, c’est la préservation des trésors antiques de l’Égypte. Vous avez bien vu ? On dirait qu’elle entre en transe dès qu’elle se retrouve face à n’importe quel objet ayant trait au passé des pharaons.

— C’est vrai, reconnut-elle, convaincue.

Battista intervint avec un air énigmatique.

— Faut que je vous raconte un détail historique qui irait bien dans le sens de l’histoire.

Ses amis le regardèrent, intrigués.

— Personne n’est au courant, aussi je vous demande la plus grande discrétion sur ce que je vais vous révéler.

Il rassembla ses idées et s’expliqua.

— En 1976, la momie de Ramsès II avait été apportée à Paris et confiée aux autorités françaises afin d’étudier des problèmes de champignons qui rongeaient les tissus du roi. Pour ça, ils l’avaient emmené au Musée de l’homme et installé dans une chambre stérile. Bref, on passe les détails techniques. Une nuit, les vigiles de garde sont passés comme d’habitude, et la momie avait disparu. Vous imaginez le boxon et le branle-bas de combat. Les forces de l’ordre ont déboulé en grand secret. Et pour cause ! Perdre une momie royale, ça la fichait mal ! Ils ont fouillé partout. Puis l’identité judiciaire est arrivée pour relever les empreintes dans la salle stérile et là…

— Je la sens arriver ! ricana Gerfaut.

— Eh bien, Ramsès II était bien là ! Intact ! reprit son ami. Ils ont conclu à une erreur des gardiens… genre, ils avaient un peu forcé sur la bouteille. Mais maintenant que tu nous as raconté ton histoire, je me demande s’il n’y aurait pas eu une autre substitution, dans ce cas aussi.

— Ce qui n’aurait rien d’étonnant d’après les déclarations d’Assya.

Guivarch ne retint pas son rire.

— Dans ce cas, vous voyez le cirque ? Ça veut dire que dans le musée égyptien du Caire, il n’y aurait que des copies ou des faux ?

Mais ni Battista ni Gerfaut ne souriaient.

— Vous croyez que c’est vraiment possible ? insista-t-elle, surprise.

— Et pourquoi pas ? répondit le commandant. Maintenant qu’on sait pour Toutânkhamon, on peut imaginer qu’il y a eu des précédents. Ça n’a rien de stupide.

Il y eut un moment de flottement. Tous les trois étaient stupéfaits par l’énormité de cette hypothèse qui prenait tous les airs d’une drôle de vérité.

Enzo changea de sujet.

— Pour rester positifs… grâce à elle, on a fait tomber un gros réseau de trafic de stups. Alors… l’un dans l’autre, on s’en tire pas trop mal.

Ses amis finirent par acquiescer. Il reprit :

— Dis-moi un truc, mon vieux… comment t’as percuté ? Je veux dire… qu’est-ce qui t’a poussé à marquer le coffret, la dague et l’Oushebti ?

Gerfaut soutint son regard.

— Eh bien, pour être franc, j’en sais rien. Je sentais que quelque chose n’allait pas dans son récit. Je devinais qu’elle naviguait entre vérité et dissimulation, je la savais innocente puis coupable, la minute suivante. Alors, en présence des artefacts, je me suis dit que ce serait peut-être bien de prendre des mesures… au cas où.

— Ouais, ben t’es un sacré flic ! répliqua son ami.

— Dernier détail. J’ai donné ma parole qu’on n’en parlerait jamais à personne. Ce qui implique que nos rapports devront avoir… un trou de deux jours ! J’assumerai seul, bien entendu. Faudra juste mettre ça sur le dos de mon amnésie partielle.

Adriana éclata de rire.

— Oh, alors j’imagine trop bien la tête du Vieux ! On n’est pas sortis.

Le commandant grimaça.

— T’as raison. Je l’avais oublié, lui…

Enzo se leva.

— Désolé, je vais au petit coin.

Adriana regarda alors Gerfaut avec un air étrange.

— Euh, une dernière question… je peux ? Entre nous.

Il acquiesça.

— Il n’y a rien eu entre Assya et toi ? Pendant que t’étais dans cette ville souterraine.

Il eut un petit rire.

— Non, rien du tout. Rassure-toi. Sincèrement, je pense qu’elle me désirait, mais pas moi.

— Pourtant, elle est plus belle que moi et…

— Chut ! Tu dis des bêtises. Et de toute manière, toi…

Il se pencha et murmura longuement à son oreille. Tant et si bien qu’Adriana rougit jusqu’aux oreilles.

— Espèce d’idiot ! Je… je suis choquée !

— Moi aussi, je t’aime, répondit-il, en l’embrassant avec légèreté.

Puis il se cala dans le fauteuil et regarda par le hublot. Ils survolaient une mer de nuages et tout allait bien. L’enquête était finie, résolue au moins aux yeux du public et du gouvernement égyptien. Maintenant, il lui tardait de retrouver Paul et de constater de visu son état de santé.

Quant au divisionnaire, il pourrait lui expliquer la vérité. C’était un ami et il pouvait lui faire confiance.

Il sourit à sa compagne, ferma les yeux et essaya de dormir un peu, sa conscience en paix.


Épilogue

Jeudi 26 septembre 2024

Saint-Mandé – Rue de Paris – Hôpital militaire Bégin

 

Dès la descente de l’avion, le choc thermique avait été violent. En effet, l’automne s’installait peu à peu sur la France, une pluie glacée et un vent qui ne l’était pas moins accueillirent les trois enquêteurs. Fort heureusement, prévenu par Gerfaut au cours du vol, Marcelli leur avait envoyé une voiture du service. À l’unanimité, ils avaient décidé de passer à l’hôpital avant de gagner leurs domiciles respectifs.

Bégin était situé en proche banlieue parisienne, mais à l’opposé de l’aéroport. Le trajet fut malgré tout assez rapide, grâce au gyrophare.

— Et ça fait longtemps qu’il pleut comme ça ? pesta Adriana.

Le brigadier en uniforme qui leur servait de chauffeur lui répondit avec une mine dégoûtée :

— Ah, si vous saviez ! Depuis avant-hier, ça n’arrête pas… comme vache qui pisse !

Gabriel, assis à l’avant, fit la moue.

— Je sais pas ce que vous en pensez, mais moi, je repartirais bien là-bas. Quelle poisse !

Le silence retomba. Même s’ils étaient pressés de revoir Paul, ce retour dans les embouteillages, sous un ciel gris et ces averses ininterrompues leur minaient le moral. Ils avaient quitté l’Égypte sous un grand soleil, avec un ciel bleu superbe et une température moyenne dépassant souvent les 30 degrés.

Enfin, ils passèrent la barrière de l’hôpital et leur chauffeur expliqua qu’il les attendrait. Le temps de se renseigner et c’est d’un pas rapide qu’ils gagnèrent la chambre où se trouvait leur ami. Ils savaient déjà qu’ils trouveraient sur place sa compagne ainsi que leur divisionnaire.

— Ah, vous voilà ! lança Marcelli en les voyant entrer.

Sans façon, il les salua avec chaleur et un vrai sourire. Un visage avenant qu’il effaça très vite pour retrouver sa mine coutumière. Planté devant le commandant, il le fixa.

— Et toi, je te préviens, inutile de me servir ta salade habituelle !

Il lui tamponna le torse de l’index pour scander ses propos.

— Tu vas m’expliquer et fissa ce qui s’est passé ! Et je veux la vraie version, pas la soupe que tu vas vouloir me refourguer dans ton rapport. C’est clair ?

— Quel accueil ! Avant ça, tu permets que je dise bonjour ?

— Ouais… répondit le commissaire, faussement en rogne.

Gerfaut put s’avancer et découvrir Paul Castani allongé dans son lit. Perfusé, le torse entièrement bandé, la jambe gauche plâtrée, mais avec un grand sourire qui éclairait son visage un peu trop pâle.

— Salut, mon grand ! T’es en pleine forme à ce que je vois. Je t’inscris au prochain marathon ?

Il se pencha pour lui faire une bise.

— Trop content de te revoir, patron ! Sinon, t’attends quelques mois pour le sport, hein ?

Gabriel laissa la place à ses amis, et contourna le lit pour aller saluer Irina. Elle était radieuse et se leva de sa chaise.

— Salut ! T’as très bonne mine, toi.

Il la tint par les épaules, la regarda de près, eut un petit sourire et la prit dans ses bras pour l’embrasser sur la joue.

— Vous lui avez manqué, tous les trois, dit-elle. Mais il va bien. J’ai eu tellement peur !

— Je me doute. Allez, il va bientôt sortir.

Enzo et Adriana vinrent lui faire la bise à leur tour et enfin, chacun put s’asseoir.

— Alors ? s’impatienta Castani. Cette enquête ? Racontez, quoi ! J’aimerais bien savoir ce que j’ai loupé.

Marcelli prit aussitôt la parole :

— Hmm… Moi aussi, j’ai hâte de l’entendre. Parce que le coup de l’amnésie partielle, j’en rigole encore ! J’aurai vraiment tout entendu.

Le commandant afficha une mine tout innocente.

— Eh ! Là-bas, ils ont pris ma tête pour un punching-ball ! Sans blague. J’aurais pu…

Le commissaire l’interrompit :

— C’est ça ! T’as une caboche tellement dure qu’on peut y aller au marteau-piqueur sans l’entamer ! C’est bon, passe à la suite.

— Toujours aussi aimable, hein ? répliqua-t-il, amusé.

— Vas-y, raconte-leur… intervint Guivarch.

Gabriel la fixa d’un air sérieux qui ne trompa personne.

— La vraie ou…

Le Vieux s’emporta :

— Bon Dieu ! Envoie la musique… si tu veux pas que je m’énerve. Pense à mes ulcères.

Alors, de bon gré, le commandant raconta toute leur enquête, sans rien omettre.

*

Quand il acheva son récit, Marcelli le fixait, désabusé.

— Euh… tu plaisantes ?

— Pas du tout. Et tu sais que j’ai eu raison d’agir ainsi.

— Oui, mais quand même ! Je t’interdis de mettre ça dans ton rapport, sinon le ministre va te crucifier sur sa porte !

— Aucun risque. Je ferai ma soupe… comme tu l’as si bien dit.

Paul avait ri de bon cœur à plusieurs reprises. Cependant, Gabriel avait compris que quelque chose n’allait pas. Même s’il avait parlé de longues minutes, grâce à son sens de l’observation, il avait senti que son adjoint lui cachait une information importante.

Il dévisagea le Vieux. C’était bien ça. Malgré sa colère feinte et ses plaisanteries vaseuses, il était au courant, lui aussi et ça concernait Paul forcément. Il examina alors Irina qui ne soutint pas son regard. En quelques secondes, le voile se déchira dans son esprit et il comprit.

— Et toi, alors ? Tout va bien ? dit-il, mine de rien.

Castani acquiesça.

— Ils ont eu du mal à extraire la balle près du cœur, mais ils ont fait un super boulot. Au final, j’ai plus mal dans les jambes que dans le torse. Un des pruneaux m’a salement amoché le fémur. Ils ont même dû visser une plaque en ferraille.

Gerfaut le fixa droit dans les yeux.

— Je vois… ça risque de retarder ton retour dans l’équipe.

Son bras droit baissa la tête. C’était bon. Sa réaction venait de confirmer sa supposition.

Il soupira.

— Et sinon, t’aurais pas quelque chose à nous expliquer ?

Le convalescent se dandina un peu comme il put et tendit le bras pour récupérer son verre d’eau sur la tablette près du lit. Gabriel fut plus rapide et le lui donna. Le commandant jeta un autre coup d’œil vers leur divisionnaire. Lui aussi était mal à l’aise.

Il tourna la tête vers Castani.

— C’est si dur que ça à dire ?

— Écoute, je…

Gerfaut posa la main sur la sienne.

— Te fatigue pas, mon grand. J’ai compris.

Adriana le regarda, surprise.

— T’as compris quoi ? J’ai pas suivi, là. Te voilà bien mystérieux.

Son compagnon lui sourit.

— Eh bien… je vais parler pour notre ami.

Il marqua une pause et ajouta d’une voix ferme.

— Il nous quitte. Enfin… il abandonne la police.

Le patient s’étrangla à moitié en buvant son verre. Après avoir toussé, il prit la parole.

— Mais… comment ? C’est pas possible ! T’es médium ou quoi ?

Gabriel afficha une mine sereine.

— Et tu as deux bonnes raisons de démissionner. Tu veux que je continue ?

Paul fit une grimace.

— Bah, comme on peut rien te cacher… je t’en prie. On t’écoute !

Guivarch était stupéfaite par la nouvelle. Elle attendit qu’il explique ce qui se passait.

— Donc, ça fait deux fois que tu frôles la mort{53}. T’es jeune et à ta place, je me demande si j’en ferais pas autant. En plus, cette fois, c’était vraiment moins une. Je fais pas erreur ?

Castani fit lentement non de la tête.

— C’est vrai, mais tu sais, j’ai…

— Chut ! Je sais. Et à mon avis, la deuxième raison est bien meilleure.

Il fixa Irina.

— Alors, t’attends quoi pour nous l’annoncer ? C’est pour quand ?

La jolie Russe eut ce geste qu’ont toutes les femmes enceintes. Elle posa les mains sur son ventre dans un geste protecteur d’amour maternel.

— Normalement, si tout va bien, dans six mois.

Adriana poussa un cri de joie et se précipita sur elle pour l’embrasser. Le commandant serra très fort la main de Paul.

— Tu mérites ce bonheur. Félicitations ! Je suis très heureux pour vous deux.

Paul fit quand même la moue.

— Tu m’en veux pas trop ?

— Si, à mort, mais je ferai avec. T’inquiète !

Son visage détendu et ses yeux pétillants démentaient ses propos ironiques.

— J’avais peur que tu le prennes mal.

— Mais non ! Je comprends, promis. En tout cas, tu seras un père formidable, j’en suis déjà persuadé. Bon, je plains votre gosse d’avoir un paternel de ton genre, mais ça va le faire !

Irina le regarda en riant.

— Que ce soit un garçon ou une fille, on l’appellera Gabriel et tu seras le parrain. Enfin, si tu veux bien.

Son annonce le prit par surprise et le toucha en plein cœur. C’était un vrai cadeau à ses yeux.

Puis elle tourna la tête vers Adriana.

— Et toi, tu seras marraine, bien entendu. Notre décision est arrêtée.

Aussi touchée que son compagnon, Guivarch ne répondit pas.

— Et le mariage ? C’est pour quand ? lança Enzo. J’espère que tu m’inviteras.

— Cette blague, bien sûr ! répliqua Castani, enfin libéré d’un gros poids.

Laissant leurs amis à leur joyeuse discussion, le commissaire fit signe à Gerfaut et ils sortirent de la chambre pour discuter en tête-à-tête dans le couloir.

— Alors, pas trop déçu ? demanda le Vieux.

— Bah ! Je peux pas dire que son départ va me réjouir, mais d’un autre côté, je le comprends. Il a encore frôlé la mort de très près et avec Irina qui attend leur enfant, il a pris la meilleure décision. Même si ça me coûte de le voir partir, je suis heureux pour eux.

Gustave acquiesça.

— En attendant ton retour, il était mortifié. Déjà, ça lui a pris une bonne heure pour me l’annoncer. Il craignait ma réaction, mais pas autant que la tienne.

Le commandant eut un sourire en coin.

— Faut dire que t’es toujours en train de râler, aussi ! Pas étonnant qu’il ait flippé.

Marcelli haussa les épaules, sans relever son ironie.

— Bon, t’as compris que tu vas devoir former un autre flic.

Ce fut la gomme à effacer la bonne humeur de Gabriel.

— Quoi ? Avec Adriana, on s’en sort très bien et…

Le divisionnaire leva la main pour lui couper la parole.

— Je te rappelle que je ne vais plus rester très longtemps. La retraite me fait de l’œil et t’es supposé prendre ma place. Donc…

— Dans tes rêves ! Jamais je ne dirigerai la Crim ! Hors de question. Je suis un flic de terrain. Alors, tu peux me bombarder commissaire et tout ce que tu veux, je ne changerai pas d’avis.

— Quelle tête de mule ! Quoi que tu en dises, tu dois former un ou peut-être deux autres assistants qui deviendront, comme toi, de vrais spécialistes des tueurs en série et des affaires délicates. T’as pas le choix !

Gabriel grimaça.

— Il est où le bon temps où je travaillais en solo ? dit-il avec un long soupir.

Gustave ricana, les mains sur les hanches.

— C’est ça ! C’est vrai que l’arrivée d’Adriana t’a beaucoup dérangé. Faut-il que je te rafraîchisse la mémoire ? La petite enquête en Bretagne{54} chez les satanistes ? Et qui me casse les pieds sans arrêt pour que je la nomme commandant ? Votre vie privée, on en parle ?

Cette fois, Gerfaut leva les deux mains pour arrêter ce flot de vérités et acquiesça sans arrière-pensée.

— Elle, c’est pas pareil. C’est une exception, une vraie perle et d’ailleurs, elle pourrait me remplacer sans aucun problème.

— C’est bien ce que je disais ! Si tu formes un ou deux autres jeunes flics, tu vas construire un vrai groupe de professionnels que tu dirigeras.

Le commandant soupira.

— Tu me laisses réfléchir à la question ? Je sais pas moi… on revoit le problème dans un ou deux ans. Ça te va ?

Marcelli le fixa durement.

— J’ai des obligations, Gabriel. Alors, c’est simple. Ou tu me prends d’autres fonctionnaires sous ton aile ou je te nomme commissaire et tu hérites de ma place dans trois mois, au maximum. C’est ça le deal et comme tu aimes à le répéter… c’est non négociable.

Il affronta le regard de son supérieur.

— T’es vraiment sérieux ?

— Aussi vrai que je suis là, devant toi. Alors ?

— C’est bon, t’as gagné. Par contre, je choisirai le prochain élément de mon équipe. T’es d’accord ?

Il lui tendit la main que son divisionnaire s’empressa de serrer.

— Vendu. Bon, on y retourne. On en reparlera dès lundi.

Ils entrèrent dans la chambre où des rires venaient de fuser. Ils ne parlèrent plus de l’enquête, des soucis de service pour se concentrer sur l’avenir de Paul et Irina.

Et en si bonne compagnie, le temps passa très vite.

*

Ils sortirent tous très tard de l’hôpital, sauf Irina qui avait souhaité rester au maximum avec son homme. Ils réalisèrent à ce moment que le chauffeur les attendait toujours. Stoïque, il ne se plaignit même pas.

Gerfaut regarda la façade de l’établissement et fit un geste amical au Vieux qui s’éloignait vers sa voiture. En le voyant voûté sous son parapluie, il comprit que bientôt lui aussi quitterait le navire. Il avait bien mérité de se reposer après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble.

— T’as l’air tout bizarre. Ça va ? lui demanda sa compagne.

— Hmm… juste un peu de nostalgie, rien de grave.

Puis il interpella son ami.

— Euh, vieux frère ! J’ai un truc à te dire… la prochaine fois que tu paumes un sabre ou une fichue momie, ben tu nous oublies, hein ? Je sais pas moi… Efface mon numéro !

Enzo rit sans aucune retenue.

— Promis. Ben, je passerai un coup de fil à ta femme, alors. Elle me répondra, elle !

— Oh, c’est pas dit ! répliqua-t-elle, souriante.

Puis Gabriel se tourna vers elle.

— Autre chose… note bien sur tes tablettes ! Quand il y aura un autre vendredi 13, on débranche la sonnette de la porte, on ferme tout à double tour, on coupe tous les téléphones et on reste au lit pendant 24 heures !

Guivarch pencha la tête de côté.

— Ah oui ? Bougrement intéressant ton programme… Et on fera quoi pour occuper tout ce temps ? T’as une idée, parce que moi, j’en ai déjà quelques-unes très sympa qui…

Battista leva les yeux au ciel.

— Eh ! Je suis là ! Stop ! Pensez à mes chastes oreilles. Vous avez pas de pitié !

Puis il regarda son ami.

— Vu l’heure, on se fait un restau ? Je vous invite tous les deux, histoire de bien finir tout ce bazar.

— Cool ! répondit Adriana. On passe prendre Marania ?

— Bien sûr.

La voiture quitta l’hôpital lentement. Il pleuvait toujours et la nuit était tombée depuis longtemps.

Quant à Gerfaut, il savait déjà que plus rien ne serait pareil. Il chassa ses idées noires et pensa à la bonne soirée qu’ils allaient passer avec leurs amis. Concernant Paul, ils resteraient bien entendu en contact et ça ne changerait rien à leur amitié.

Restait une seule inconnue. Qui serait suffisamment à la hauteur pour le remplacer ?

Et ça, seul l’avenir le lui dirait…
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  Africamorphose, aventure


  Alpha & Oméga, romance suspense


  Prophétie, malédiction et autres énigmes, recueil de nouvelles


  Mystères, légendes, et autres histoires noires, recueil de nouvelles


  Samru, nouvelle exclusivement en numérique

   


  Les larmes de Satan, historique :


  1. Le Groupe Opéra


  2. Dans l’ombre d’Alice


  3. Aux portes de l’enfer

   


  Enquêtes parallèles, policier :


  I. Les Prêtresses d’Altaïr


  II. Coïncidence mortelle

   


  Ex Tenebris, policier :


  1. La lumière vient des Ténèbres


  2. Le temps est père de vérité

   


  Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, thrillers :


  Premier sang, Aux origines de la série


  Ligne de mire, Aux origines de la série


  Pas de scandales ! Aux origines de la série


  I. Que son règne vienne


  II. Le mystère Lux et Umbra


  III. Le Semeur d’âmes


  IV. Les sept fantômes


  V. La Bête du Gévaudan


  VI. La Louve de Rouen


  VII. Piège mortel au Vatican


  VIII. L’honneur du samouraï


  IX. Le sang des douze vierges


  X. La citadelle des maudits


  XI. Les Gardiens du Temple


  XII. Le Vampire des Cévennes


  Treize à table, Hors-série, nouvelle exclusivement en numérique


  À l’ombre de Saint Michel, Hors-série, novella exclusivement en numérique
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{1} Les symboles de la Haute et Basse-Égypte.

{2} Maison de vie, lieu sacré où étaient enseignées les plus grandes sciences telles l’astronomie, la médecine, les mathématiques, etc., et où étaient cachés les papyrus les plus importants, telles les formules magiques et tout ce qui concernait la protection magique de Pharaon.

{3} Nekhbet, la déesse vautour, protectrice de la Haute-Égypte, Ouadjet, la déesse cobra, protectrice de la Basse-Égypte.

{4} Nom de naissance de Ramsès II, signifie : c’est Rê qui l’a engendré, Bien-Aimé d’Amon.

{5} Nom de couronnement de Ramsès II, signifie : la Justice de Rê est puissante, l’Élu de Rê.

{6} La grande épouse royale, la plus belle de toutes, l’aimée de Maât.

{7} Dieu anthropomorphe à tête de chacal, il veille sur les défunts et les accompagne jusqu’au tribunal d’Osiris. Il veille aussi sur les procédés de la momification.

{8} Déesse de l’amour et de la joie, figurée comme une femme portant des cornes de vache.

{9} Divinité guerrière, représentée comme un homme à tête de faucon, coiffé de deux plumes droites et d’un disque solaire, le front souvent dominé par deux uræus. Il est lié à la protection du pharaon.

{10} Dieu anthropomorphe, coiffé d’un bonnet emboîtant. Il est vénéré comme patron des artisans.

{11} Sous les traits d’un homme à tête de monstre, il représente l’ambivalence et l’ambiguïté du divin. Protecteur de la barque solaire de Rê, il va progressivement être identifié au désordre et au chaos.

{12} Dieu figuré avec une tête de faucon, il figure le divin. Il est représenté sur terre par le pharaon.

{13} Déesse à tête de chatte, bienveillante protectrice de l’Humanité et contrepartie apaisée de la dangereuse Sekhmet.

{14} Dieu à tête de bélier, il modèle les dieux et les hommes sur son tour de potier avant de leur insuffler le souffle vital.

{15} Déesse à tête de lionne dont le nom signifie la Puissante, compagne de Ptah, elle incarne la redoutable puissance du soleil et c’est l’une des manifestations de la déesse dangereuse liée au monde du désert.

{16} Dieu anthropomorphe à tête d’ibis, substitut de Rê, il est le scribe des dieux. Les Égyptiens le considèrent comme dieu de la sagesse.

{17} Représentée comme une femme portant une plume d’autruche sur la tête, Maât personnifie l’ordre universel et l’équilibre cosmique. Elle protège ainsi le monde du chaos. C’est elle qui est en balance avec le cœur du défunt lors de la pesée devant le tribunal d’Osiris.

{18} Né vers 1304 av. J.-C., Ramsès II est un pharaon du Nouvel Empire et de la XIXe dynastie. Il a succédé à Sethi Ier et a régné pendant 66 ans, de 1279 à 1213 avant notre ère. Il meurt à 91 ans et reste l’un des plus grands pharaons de l’Égypte antique. Il était surnommé Ramsès le Grand.

{19} George E. S. Herbert, comte de Carnarvon et connu sous le nom de Lord Carnarvon a financé les travaux de l’égyptologue Howard Carter, le découvreur du tombeau de Toutankhamon, le 4 novembre 1922, dans la Vallée des Rois.

{20} Centre Régional Opérationnel de Surveillance et de Sauvetage, chargé de la coordination de tous les moyens de surveillance et de sécurité en mer, sous le contrôle de la Marine nationale.

{21} Zone Économique Exclusive, bande des 200 milles marins au large des côtes d’un pays.

{22} Le Bréguet Atlantique 2 est un avion bimoteur, spécialisé dans la surveillance et la sécurité maritime. Il est équipé du nouveau radar multifonction Search Master (AESA) qui équipe aussi les Rafale. Ce radar surpuissant peut détecter un périscope/tube d’air en surface ou un petit drone volant à très basse altitude, à une distance de près de 400 km, y compris avec une mer forte. Enfin, l’ATL 2 peut emporter deux missiles Exocet, 8 torpilles MK 46, des grenades et 4 bombes GBU 12 à guidage laser.

{23} FORce maritime des FUSiliers marins et COmmandos.

{24} Base Aéronautique Navale

{25} Le NH-90 est le nouvel hélicoptère européen de transport de troupe ou de combat affecté aux Forces Spéciales Françaises, déployé sur tous les théâtres d’opérations ainsi qu’aux forces navales et des commandos marines.

{26} Les Forces Spéciales des commandos marines sont divisées en 7 groupes distincts, chacun ayant une typologie d’opération bien spécifique. Le commando Jaubert est affecté aux missions maritimes, au contre-terrorisme, incluant un groupe CTLO (Contre-terrorisme et Libération d’Otages).

{27} Langage phonique militaire pour désigner les morts. Il faut retenir les initiales, soit D, C, D, ce qui donne décédé.

{28} Office Central de lutte contre le trafic de Biens Culturels, service de police judiciaire chargé de lutter contre le vol des biens culturels.

{29} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome VII, Piège mortel au Vatican.

{30} Direction Générale de la Sécurité Extérieure, service de renseignements français, principalement assuré par des militaires.

{31} Direction Générale de la Sécurité Intérieure, service de renseignements réunissant l’ancienne Direction de la Surveillance du Territoire et les Renseignements Généraux.

{32} Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie Nationale.

{33} Technicien en Investigation Criminelle, expert scientifique en combinaison blanche.

{34} L’unité 777 appartient à la division Éclair, un régiment de la Force spéciale égyptienne. Ces commandos parachutistes, formés par l’armée américaine de nos jours (avant les années 80, c’était l’URSS qui se chargeait de leur entraînement), interviennent sur tous les théâtres d’opérations extérieures et mènent parfois des actions clandestines.

{35} Nom généralement donné au commandant d’un navire, civil ou militaire.

{36} Pistolet-mitrailleur, calibre 9 mm parabellum.

{37} Fusil d’assaut, calibre 5,56 mm.

{38} Chaîne de télévision égyptienne.

{39} Le TAJ ou Traitement des Antécédents Judiciaires est un fichier informatique qui recense tous les crimes et délits perpétrés par des criminels en France.

{40} Fichier National Automatisé des Empreintes Génétiques.

{41} Aviation Légère de l’Armée de Terre.

{42} Depuis les accords de Schengen et la disparition des postes frontières, les Douanes ont maintenu une surveillance avec des éléments mobiles, circulant à proximité des frontières et interpellant les véhicules au hasard afin de procéder à des vérifications par fouille systématique.

{43} Peloton de Surveillance et d’Intervention de la Gendarmerie, équipe spécialisée contre la criminalité urbaine, équivalente de la BAC pour la Police. Les unités Sabre sont des formations récentes, composées d’hommes spécialement entraînés pour le contre-terrorisme et le grand banditisme. Ils sont le dernier échelon d’intervention avant les opérateurs du GIGN.

{44} Bande d’Arrêt d’Urgence.

{45} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome X, La Citadelle des Maudits.

{46} Service De La Protection, service de police chargé de la protection rapprochée du gouvernement, des hautes personnalités ainsi que des invités politiques de la France.

{47} Office Central pour la Répression du Trafic Illicite des Stupéfiants.

{48} Commandement de la Force Aérienne de Protection, groupement aérien de l’armée de l’air assurant le transport des hautes personnalités.

{49} Indicatif de l’avion en charge du Premier ministre. Cotam 1 est celui du Président de la République. À noter que COTAM, signifiant COmmandement du Transport Aérien Militaire, est l’ancien nom du CFAP. Pour des raisons pratiques, les codes d’identification ont été conservés.

{50} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome XI, Les Gardiens du Temple.

{51} Que la paix soit avec toi, formule de politesse usuelle en arabe.

{52} Monsieur, en arabe.

{53} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome IX, Le sang des Douze Vierges.

{54} Les Enquêtes du commandant Gabriel Gerfaut, tome I, Que son règne vienne.
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